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Enseignement n°1

DE L’AMOUR COMME PASSION
1. L’horizon ultime de tout notre enseignement

La contemplation de l’icône de la Trinité est la contemplation de la vie trinitaire qui est à l’origine de tout. Mystère d’union et de fécondité. Le Père aime le Fils d’un amour qui l’engendre, qui le fait vivre. Il y a une fécondité de l’amour du Père et il y a aussi une fécondité du Père et du Fils dans leur amour : l’Esprit Saint procède des deux. Toute la création est à l’image de ce mystère, mais d’une manière particulière l’homme et la femme
 (cf. Gn 1,26-27). Non seulement Dieu nous crée à son image, comme reflet de sa gloire, mais il nous prédestine à participer réellement à cette vie d’amour, à cet échange éternel. 


Telle est la raison de la création. La création n’est que le premier moment de la réalisation de notre prédestination. Le christianisme est rationnel au sens profond du terme c’est-à-dire qu’il permet à la raison humaine d’entrer dans la pensée divine qui est à l’origine de toute la création. Dieu est Logos, Raison créatrice et par le Christ, nous devenons participants de la pensée de Dieu. Les choses ne deviennent vraiment logiques, compréhensibles qu’à partir de l’intelligence du Mystère du Christ qui révèle le vrai sens, la raison, l’intelligibilité de toute chose. 


2. Retour à l’expérience : les deux formes fondamentales de l’amour. 


Tout homme fait l’expérience de deux formes d’amour : l’amour comme passion dans lequel je tends vers l’autre comme vers mon bien et l’amour de bienveillance que me fait chercher le bien de l’autre : je veux du bien à l’autre. D’un côté je désire l’autre comme mon bien, de l’autre je désire le bien de l’autre. 


Habituellement on considère l’amour au sens chrétien du terme comme relevant du « vouloir du bien à l’autre ». On risque alors de réduire la charité à un « faire des choses pour les autres » sans nécessairement voir l’importance de rechercher aussi la communion avec l’autre autant que cela dépend de nous. Autrement dit, on risque de tomber dans une forme de volontarisme sans élan, sans joie. De plus dans cette vision réductrice de la charité, on ne peut pas voir le rapport entre la relation à Dieu et la passion amoureuse, la vie affective
. 
3. L’analyse de l’amour comme passion


Comment peut-on comprendre cette première forme de l’amour qu’est l’amour comme passion ?
 Il est la réponse à une attraction exercée par ce bien qu’est telle ou telle réalité belle et bonne. Je commence à aimer quand je commence à me complaire dans cette réalité qui m’attire. Je mets ma joie en elle si bien que je désire m’unir à elle. L’amour-passion est un amour qui désire l’union et trouve son accomplissement en elle. 


De là naît la vie c’est-à-dire le mouvement. Le mouvement premier, la force motrice originelle, c’est le désir. La force qui me pousse à agir, c’est d’abord la force unitive. Ainsi il y a de la vie dans la mesure où je suis en relation. L’homme vit de relation
. Nous avons tous besoin d’éprouver une attraction pour ressentir la vie en nous, pour jouir d’un élan vital, d’une force intérieure qui nous donne de l’élan, qui nous permet d’aller de l’avant et de passer à l’action
.


D’une manière analogue, dans la Trinité, le Père se complaît dans le Fils : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j’ai mis toute ma complaisance » (cf. Mc 1, 11) et sa vie est toute entière ouverte au Fils. Plus précisément sa personne est pure paternité. Le Fils est lui-même tout entier tourné vers le Père : il est pure filiation. Dans la Trinité chaque personne est relation. En Dieu est la vie en plénitude. 

4. Du primat de la réceptivité


Dans l’amour-passion, il y a donc une « activité », mais sur fond de passivité : je désire cette réalité parce que je me suis laissé attirer par elle. L’amour, en son fond originel, n’est pas une question de volonté ou d’acte, mais une question de réceptivité. L’amour est une passion au sens où il s’impose à moi : je « pâtis ». L’amour ne dépend pas d’abord de moi, de ma subjectivité, mais de la réalité qui m’attire. C’est le bien lui-même, la réalité aimable qui est la première cause de l’amour. Ainsi je ne peux pas aimer un animal comme j’aime une personne humaine parce que ce n’est pas la même puissance d’attraction, de séduction
. Tout cela rejoint l’affirmation selon laquelle on a besoin d’abord d’être aimé pour avoir ensuite la force d’aimer. 

Considérer l’amour d’une manière subjective comme quelque chose que l’on peut posséder en soi et par soi, c’est manquer de réalisme et courir le risque de se retrouver vite enfermer dans une vie de devoir, de contrainte trop lourde à porter. Il est important de bien percevoir ce qui dépend surtout de nous : laisser se renouveler cette attraction en cherchant à être plus réceptif, plus accueillant, en prenant de laisser l’autre se révéler à moi. Autrement dit il nous faut plutôt apprendre à laisser l’amour naître. La question sous-jacente ici est la question de la connaissance que j’ai de l’autre comme nous le verrons mieux par la suite. 

5. La question de la joie de l’union et de l’ivresse du désir


C’est la relation qui fait vivre à la fois comme élan vers l’autre, comme force motrice et en même temps comme union. On peut dire que dans l’union, la communion est la joie originelle, la joie première. La joie, en effet, est le premier fruit de l’union avec la paix. Je repose en l’autre, dans ce contact avec l’autre. Je jouis de ce bien que l’autre est pour moi. 



Mais il faut bien voir qu’avec la joie de l’union, il y a aussi l’ivresse du désir qui peut aller jusqu’à l’extase. Par cette attirance qui me met en mouvement vers l’autre, je peux parvenir jusqu’à l’extase qui est sortie de soi. Beauté de cet amour ascendant quand il est pur : je me détourne de moi pour me tourner vers l’autre. En soi le fait de se complaire en l’autre ouvre la porte à un vrai don de soi. Mais il faut bien comprendre que la possibilité de vivre l’extase va dépendre de la puissance d’attraction de la réalité aimée comme on le verra mieux par la suite en parlant de l’union à Dieu
. 


D’une manière analogue dans la Trinité, l’union entre le Père et le Fils n’est pas une union statique comme deux morceaux de cire collés l’un à l’autre, mais c’est une unité dynamique, qui se renouvelle continuellement dans une circulation, un échange d’amour continuel. Autrement dit, il y a en Dieu non seulement un repos et une unité parfaite _ le Père demeure dans le Fils et le Fils demeure dans le Père _ mais il y a aussi un mouvement continuel, un élan sans cesse renouvelé du Père vers le Fils et du Fils vers le Père.

6. Des dangers de déviation dans la passion amour 


On peut comprendre aussi que cet amour qui recherche l’union peut dévier en amour possessif. La possession est autre chose que l’union. C’est une déviation du désir d’union, une déviation qui rate son but, une passion impure. Je ramène l’autre à moi au lieu de sortir de moi en me tournant vers l’autre. L’esprit de possession me referme sur moi-même et me rend incapable de m’ouvrir à l’autre pour une véritable union.

On peut aussi réfléchir au fait que si l’amour trouve son accomplissement véritable dans l’union, il y a un danger de chercher le sentiment d’aimer plus que l’union elle-même. On se complaît dans le sentiment amoureux, l’ivresse du désir au lieu de chercher patiemment le chemin d’une union effective. On aime aimer plus qu’on n’aime l’autre lui-même au sens où Jacques Brel chantait « ça fait du bien d’être amoureux ». Cela est vrai aussi dans la relation à Dieu. Prendre du temps pour être avec l’autre, cultiver la relation, la communion comme étant le premier bien de l’amour est essentiel à la croissance et à la maturation de l’amour. 

Conclusion


A partir de cette première approche de l’amour comme passion, nous devrions pouvoir mieux comprendre par la suite la place fondamentale de la relation à Dieu et la manière dont elle s’articule avec la relation homme-femme. 
Enseignement n°2
UNION CHARNELLE ET UNION SPIRITUELLE
Introduction


Nous avons vu comment l’amour est plus à recevoir qu’à vouloir. Il naît en effet d’une passivité première qui fait que je me laisse toucher par l’autre en étant à son contact, en m’ouvrant à lui. Il nous faut apprendre à favoriser cette naissance de l’amour en nous au lieu de vivre l’amour comme quelque chose à produire par soi-même. Nous pouvons ainsi échapper au volontarisme et entrer dans un véritable art d’aimer, une sagesse du cœur. Tel est bien le but premier de ce parcours. Pour entrer dans ce regard de sagesse sur l’amour, nous allons continuer à poser les fondements en mettant en évidence les différents niveaux d’union. Nous n’avons en effet parlé de la passion jusqu’ici que d’une manière générale. Pour cela nous commencerons par poser quelques bases anthropologiques. Nous introduirons notre réflexion en partant encore une fois de l’expérience, celle des limites de l’union telle que nous pouvons la vivre par nous-mêmes. 

1. L’expérience de nos limites

Il y a dans la relation amoureuse entre l’homme et la femme une « promesse de bonheur »
 dans la mesure où l’amour désire l’union et trouve dans l’union sa joie. Et en même temps cette promesse de bonheur n’est comme jamais entièrement tenue au sens où notre recherche de bonheur se heurte aux limites de l’autre qui demeure une créature et surtout aux limites de l’union elle-même même si celle-ci peut s’approfondir sans cesse. Il est bon de reconnaître et d’accepter ces limites non pour se résigner mais au contraire pour aller plus loin. En ce sens l’expérience de la frustration n’est pas une mauvaise chose. Elle peut m’aider à me libérer de la part d’idéalisme qui demeurait dans ma recherche de bonheur et entrer davantage dans le réalisme de l’amour véritable qui recherche l’union à l’autre tel qu’il est. Elle peut m’aider à prendre conscience du chemin qui reste à parcourir. Autrement dit l’humble acceptation des limites actuelles de l’union peut me mettre sur le chemin d’une communion plus profonde dans une ouverture de cœur plus grande à Dieu et à l’autre.


Ainsi l’expérience des limites nous invite tout naturellement à réfléchir sur les différents niveaux de profondeur d’amour et d’union que nous pouvons vivre. 
2. L’attraction physique et l’attraction psychique

Les différents niveaux d’amour et d’union doivent se comprendre à partir des différents niveaux d’attraction puisque c’est l’attraction qui est à l’origine de l’amour. 


L’homme est fait pour aimer, pour « vivre de relation » dans toute son humanité. Cela se vérifie d’une manière particulière dans la relation homme-femme où l’amour peut être un amour « total » au sens où les époux sont appelés à se donner entièrement l’un à l’autre. L’homme peut être attiré physiquement par une femme comme il peut être attiré psychiquement, au niveau affectif. On peut éprouver parfois une forte attraction sexuelle sans éprouver de sympathie particulière et inversement. Néanmoins l’attraction physique et l’attraction psychique demeurent en profondeur intimement liées
 du fait de l’unité de l’âme et du corps. On peut dire que ces deux attractions se rejoignent pour conduire à un seul et même amour sensible que l’on appelle « eros » (qui doit être compris donc de manière plus large que la simple attirance sexuelle). Selon le langage de l’Ecriture, la relation sexuelle comme la relation affective relève de la « chair » : l’homme et la femme s’attirent l’un l’autre charnellement et peuvent s’unir jusqu’à ne faire qu’une « seule chair » selon la parole du Christ : « Ainsi ils ne sont plus deux mais une seule chair » (Mt 19, 6)
.

Notons que cette attraction ne s’exerce pas sans qu’il y ait en l’homme un appétit sexuel, l’instinct sexuel et un appétit affectif, le « concupiscible », qui le rendent réceptif à l’attraction physique ou psychique. Il y a en chacun de nous une soif d’union sexuelle comme aussi d’union affective. Le monde se nourrit et s’enivre de cela comme les Saintes Ecritures ne cessent de nous le rappeler : « En ces jours qui précédèrent le déluge, on mangeait, on buvait, on prenait femme et mari… » (Mt 24 ; 38). Et il semble pouvoir se contenter de cela. 


La question fondamentale est de savoir si l’homme et la femme peuvent vivre une union plus profonde c’est-à-dire aussi une joie plus profonde et à quelle condition. Nous ne répondrons pas à cette question cette fois-ci, mais nous regarder d’abord l’homme dans les différentes dimensions de son être et ensuite mettre en évidence l’union à Dieu.  

3. Bref regard sur l’homme comme un être à la fois un et duel


A la différence des anges qui sont des esprits purs l’homme est un esprit incarné, un esprit dans la chair. « Le récit biblique exprime cette réalité avec un langage symbolique, lorsqu’il affirme que " Dieu modela l’homme avec la glaise du sol ; il insuffla dans ses narines une haleine de vie et l’homme devint un être vivant " (Gn 2, 7) » (CEC 362). L’esprit et la chair sont tellement unis l’un à l’autre qu’ils ne forment qu’une seule nature humaine qui apparaît donc comme une nature complexe à la fois corporelle et spirituelle
. Cela dit, tout en affirmant très fort cette unité, il ne faut pas craindre d’affirmer que la personne humaine est d’abord esprit puisque, après sa séparation d’avec le corps, elle subsiste comme « esprit séparé » en attente de retrouver son corps au moment de la résurrection
. 


Quand on parle de l’âme, on veut dire que cet esprit anime le corps. Autrement dit l’âme humaine est spirituelle, elle est essentiellement un esprit. Comme l’enseigne l’Eglise, le « terme âme » désigne « ce qu’il y a de plus intime en l’homme (cf. Mt 26, 38 ; Jn 12, 27) et de plus grande valeur en lui (cf. Mt 10, 28 ; 2 M 6, 30), ce par quoi il est plus particulièrement image de Dieu : " âme " signifie le principe spirituel en l’homme. » (CEC 363). Cela dit l’âme ne possède pas seulement des facultés spirituelles comme l’intelligence et la volonté, mais elle possède aussi des facultés psychiques qui permettent à l’âme d’animer le corps
.


Ainsi tout en maintenant que la distinction essentielle est la distinction entre l’esprit et le corps, qui fait de l’homme un être à fois un et duel, il est légitime et il peut être très utile de distinguer en l’homme trois dimensions ou composantes : la dimension physique, la dimension psychique et la dimension spirituelle
.


Comme cela se comprend facilement à partir de l’expérience et comme aime à le souligner Benoît XVI, « l’homme devient vraiment lui-même, quand le corps et l’âme se trouvent dans une profonde unité »
. Et cela se vérifie d’une manière particulière sur le terrain de sa vie d’amour. En vue de mieux comprendre la manière dont peut se vivre l’unité entre la chair et l’esprit, essayons d’abord de mieux percevoir la grandeur de l’esprit de l’homme en tant qu’il est d’abord fait. 
4. Prendre conscience de l’appétit spirituel de l’âme en tant qu’elle est un esprit


« Dieu, tu es mon Dieu, je te cherche dès l’aube : mon âme a soif de toi, après toi languit ma chair, terre aride, altérée, sans eau » (Ps 62, 2). La soif de Dieu est inscrite dans l’esprit de l’homme au sens où notre esprit est fait pour voir Dieu et par cette vision s’unir à lui, n’être qu’« un seul esprit avec lui » pour reprendre l’expression de saint Paul qui montre qu celui qui s’unit à la femme « n’est avec elle qu’un seul corps », mais que « celui qui s’unit au Seigneur n’est avec lui qu’un seul esprit » (cf. 1Co 6, 16-17). L’union à Dieu, en effet, se réalise par mode de connaissance et c’est la raison pour laquelle elle se réalise au niveau de l’esprit. Celui-ci est, en effet, capable voir Dieu moyennant le don de l’Esprit Saint et en ce sens capax Dei, capable de participer à la nature divine en devenant « un seul esprit avec lui ». Ce que l’on appelle traditionnellement la vision béatifique est la pleine réalisation de ce « un seul esprit avec lui ». Il s’agit d’une vision unitive transformante dans laquelle nous deviendrons semblables à Celui que nous voyons au-delà de tout ce que nous pouvons concevoir. Mais dès cette vie, même si nous ne pouvons pas voir encore Dieu face à face, la connaissance intérieure de Dieu est l’union la plus forte et la plus intime : elle seule peut rassasier cet esprit incarné qu’est l’homme, créé à l’image et à la ressemblance de Dieu. Là est la vie véritable, la vie éternelle comme le Christ nous l’a enseigné dans sa prière à son Père : « La vie éternelle, c’est qu’ils te connaissent, toi le seul véritable Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus Christ » (Jn 17, 3).


 Le matérialisme ambiant fait que nous avons tous tendance à oublier cette soif inextinguible de notre esprit et à vivre au quotidien comme des êtres simplement physiques et psychiques. Il est vrai aussi que cette soif peut devenir quasiment imperceptible au sens où nous pouvons tomber dans une sorte de somnolence spirituelle et perdre le « goût de Dieu »
. Au lieu de vivre face à Dieu, en présence de Dieu, l’esprit ouvert à Dieu, nous maintenons notre esprit rivé aux choses de la terre non sans provoquer, que nous en ayons conscience ou non, un gémissement intérieur au plus intime de nous-mêmes. 
5. La possibilité de vivre ensemble l’union « charnelle » et l’union spirituelle

Ainsi l’homme est naturellement fait pour vivre une union « charnelle » dans la relation homme-femme et il est aussi fait pour vivre une union spirituelle avec Dieu moyennant le don de l’Esprit Saint. Il y a là deux relations vitales et fondamentales l’une et l’autre, qu’il nous faut apprendre à vivre d’une manière unifiée. 


L’union « charnelle » (sexuelle et affective) entre l’homme et la femme est une relation vitale tant que nous sommes sur cette terre. L’Eglise a toujours enseigné que le mariage est la vocation naturelle de l’homme : « La vocation au mariage est inscrite dans la nature même de l’homme et de la femme, tels qu’ils sont issus de la main du Créateur » (CEC 1603). De même l’Ecriture n’hésite pas à dire : « Sans une femme l’homme gémit et va à la dérive » (Si 36, 25). Dieu l’a voulu ainsi. Le célibat ne peut être bien vécu sans une grâce particulière qui n’est pas donné à tous comme le souligne saint Paul (cf. 1Co 7, 7). Et même si cette grâce nous est donnée, il n’en reste pas moins une part de souffrance, de manque que Dieu ne nous demande pas de refouler mais de vivre d’une manière consciente et libre comme un chemin de pauvreté et d’humilité à la suite du Christ. 


L’union spirituelle avec Dieu nous fait vivre d’une vie qui ne trouve pas sa source dans une attraction physique ou psychique mais dans l’attraction que Dieu exerce sur notre esprit et notre cœur. Il ne faut pas penser que cette union soit réservée à une petite élite de contemplatifs : Dieu est plus proche de nous que nous ne pouvons le penser comme Jésus n’a cessé de le proclamer : « Le Royaume de Dieu est tout proche » (Mc 1, 15). Il s’est fait proche en lui, rendant possible une vie de célibat consacré comme aussi une vie de couple en Dieu et avec Dieu et plus largement une vie affective vécue à l’intérieur de cette relation à Dieu. Il nous faut accepter que cette union grandisse et mûrisse lentement et qu’elle exige tout un long chemin de conversion et de sanctification
 sans laquelle « personne ne verra le Seigneur » (cf. Hb 12, 14) que le Christ ne cesse et ne cessera jamais d’ouvrir sous nos pas. Il faut aussi accepter que cette union ne soit pas toujours sensible au cœur même si elle nous garde au plus intime de nous-mêmes dans une paix profonde que rien ne peut nous enlever. 


Nous avons spontanément tendance à vivre en parallèle sinon en opposition ces deux unions. La sagesse consiste à accueillir notre humanité dans son unité, à prendre conscience de ce que Benoît XVI appelle l’interpénétration entre l’esprit et la matière
. Et puisque l’esprit est fait pour animer de l’intérieur notre corps, il nous faut croire que nos relations physiques et affectives peuvent être animées et vivifiées de l’intérieur par la relation à Dieu c’est-à-dire par le Royaume. Le Christ ne compare-t-il pas celui-ci au levain qui fait lever toute la pâte ? Nous essaierons de le voir plus précisément par la suite comment la relation entre l’homme et la femme peut être transformé de l’intérieur par l’union à Dieu.
Enseignement n°3
VOIR ET AIMER L’AUTRE EN DIEU
Introduction


Nous sommes partis d’une considération générale sur la passion et nous avons vu ensuite comment l’homme pouvait vivre une passion pour Dieu en se laissant toucher, fasciner par sa beauté et sa vérité. On peut dire que sur cette terre nous pouvons faire l’expérience de deux grandes attractions : l’attraction de Dieu et l’attraction que l’homme et la femme exercent l’un sur l’autre. Deux grandes attractions c’est-à-dire aussi deux grandes passions et deux grandes unions. Nous cherchons à comprendre comment ces deux passions s’articulent l’une avec l’autre, disons plus précisément comment il est possible d’aimer l’autre en Dieu et avec Dieu. Nous sommes conscients que pour beaucoup la relation à Dieu n’est pas de l’ordre de la passion mais du devoir sur fond de convictions. Certes, il est vrai que l’on peut être baptisé et fidèle à l’eucharistie sans avoir « goûté combien le Seigneur est bon (doux) » pour reprendre l’expression de saint Pierre (cf. 1P 2, 3), mais il faut être conscient aussi que « la venue du Royaume de Dieu ne se laisse pas observer » (Lc 17, 20). Autrement dit on ne peut pas mesurer la profondeur de notre union à Dieu à notre ressenti. On peut être uni à Dieu dans l’intime de l’âme sans le savoir. De plus notre relation à Dieu peut se vivre au début d’une manière cachée comme une toute petite semence qui germe et se développe très lentement, insensiblement. Au point où nous en sommes, l’important est de garder conscience que nous sommes tous faits pour Dieu, tous capax Dei, tous capables d’une vie spirituelle c’est-à-dire d’une relation vivante avec Dieu. et que cette vie spirituelle est en réalité la vraie vie de l’âme. En effet, comme nous l’avons vu, celle-ci est essentiellement un esprit que seule la vision de Dieu peut rassasier. Comme le dit Philippe à Jésus : « Seigneur, montre-nous le Père et cela nous suffit » (Jn 14, 8). A partir de cette affirmation fondamentale, nous allons essayer de montrer ce que produit cette vie spirituelle, de mettre en évidence ses caractéristiques pour que nous puissions mieux en percevoir son rayonnement sur la relation à autrui. Précisons de tout de suite que nous allons décrire une sorte de sommet vers lequel nous sommes tous appelés à marcher patiemment c’est-à-dire en acceptant que les choses se fassent par degré dans la confiance que jour après jour Dieu offre à chacun la grâce suffisante pour avancer. 
1. La force et la lumière qui découlent du Royaume de Dieu


Nous avons vu comment l’union à Dieu se réalise par mode de connaissance, d’une connaissance intérieure qui est contact intime de mon esprit avec Dieu qui est Esprit. Il y a donc un toucher qui fait que dans cette connaissance de Dieu nous reposons en Dieu, sur Dieu. Dieu est le vrai roc sur lequel je prends appui. Dieu sécurise, Dieu apaise : « Je tiens mon âme égale et silencieuse ; mon âme est en moi comme un petit enfant, comme un petit enfant contre sa mère » (Ps 130 (131), 2). Il y a ainsi une paix que Dieu seul peut donner et qui est le signe le plus clair de la présence du Royaume de Dieu en nous même si cette paix est quelque fois quasi-imperceptible, soit parce que Dieu se cache, soit parce que les soucis du monde la recouvrent. Cette paix va de pair avec la joie : Dieu sécurise parce qu’il réjouit l’âme d’une manière telle que celle-ci est vraiment en profondeur rassasiée même si elle traverse les tristesses, les angoisses de ce monde. Elle sait au plus intime d’elle-même que la vraie vie existe et où est cette vraie vie. De là découle une force, une sorte d’assise intérieure que les épreuves de cette vie terrestre ne peuvent pas ébranler. Dieu est ma force. 


Dieu n’est pas seulement Amour, un Amour en lequel je me plonge et me repose, il est aussi Lumière (cf. 1Jn 1, 5). Si l’union à Dieu se réalise par mode de connaissance, il va de soi que cette connaissance de Dieu est source de lumière pour l’esprit qui s’unit à lui. En réalité, notre intelligence n’est pas seulement une intelligence raisonneuse capable de projeter des concepts sur le réel, d’« arraisonner » le réel, mais elle est plus profondément un œil capable de voir, de pénétrer la vérité profonde des choses au-delà des apparences
. Et cet œil a besoin de lumière, il a besoin de regarder d’abord vers Dieu pour se laisser éclairer par Dieu et voir ainsi les choses en Dieu. C’est en regardant vers le ciel que l’on voit bien les choses de la terre. On en goûte la vraie valeur, la vérité profonde
. C’est sous cet angle de la lumière que nous pouvons le plus facilement comprendre comment la relation à Dieu transforme de l’intérieur ma relation à autrui. Pour cela nous allons mettre d’abord en évidence comment l’attraction que l’autre exerce sur moi dépend aussi de la connaissance que j’en ai. 
2. Amour et connaissance : on aime l’autre comme on le voit


Dans la naissance d’un amour, n’entre pas en jeu seulement la puissance d’attraction propre de ce bien qu’est la personne, mais aussi la manière dont nous percevons ce bien : l’attraction ne peut s’exercer, en effet, si l’objet n’est pas connu d’une manière ou d’une autre
. C’est bien la raison pour laquelle Dieu a voulu se révéler aux hommes, c’est pour que nous puissions en le connaissant l’aimer en nous laissant toucher par son amour
. Il y a donc d’une part la capacité que j’ai d’être touché par l’autre du fait de sa bonté et de sa beauté propres et d’autre part, la manière dont je le connais, dont je le perçois intérieurement. Si donc l’amour est fondamentalement éveillé par la réalité elle-même, il est en même temps dépendant de la connaissance que j’ai de cette réalité, de l’image que je m’en suis faite d’une manière consciente ou non. Le fait que l’on aime comme on voit signifie aussi que si l’on voit mal, on aime mal. On peut comprendre en ce sens-là l’avertissement du Christ : « Si donc ton œil est sain, ton corps tout entier sera lumineux. Mais si ton œil est malade, ton corps tout entier sera ténébreux. Si donc la lumière qui est en toi est ténèbres, quelles ténèbres ! » (Mt 6, 22-23). Ce regard dépend du cœur comme nous le verrons mieux par la suite. Remarquons que souvent on n’a pas conscience que l’on voit mal. On reste bloqué sur ce qui nous énerve ou nous blesse dans la personnalité psychologique de l’autre surtout si la relation est au départ très affective. 


Si donc l’union à Dieu en illuminant les yeux de notre cœur rend possible un nouveau regard, une nouvelle connaissance de l’autre, elle va pouvoir engendrer un amour nouveau. Pour cela il nous faut chercher à préciser quelle est cette nouvelle profondeur de connaissance.
3. Voir l’autre dans la lumière de Dieu 


Dans la mesure où je me vis en relation avec Dieu, où j’expérimente cette intériorité que donne le contact avec Dieu, je peux voir l’autre comme étant lui-même un esprit incarné fait pour Dieu. La vision que j’ai de lui ne s’arrête plus à son physique ou à sa personnalité psychologique : je le vois comme personne, comme créée par Dieu à son image et à sa ressemblance. Je le vois tel que Dieu l’a aimé et désiré « dès avant la fondation du monde » (Ep 1,4). Dans la mesure où je goûte Dieu, je goûte aussi ce qui est de Dieu en lui. Etant sensible à Dieu, je deviens sensible à ce qui est à l’image de Dieu en l’autre. Dans la mesure où je ne suis qu’« un seul esprit avec Dieu », j’entre dans le regard de Celui qui « ne juge pas selon les apparences mais selon le cœur »
. En voyant en lui l’image de Dieu, je le vois « capax Dei », capable de participer à la vie divine c’est-à-dire que je le perçois dans son irréductible transcendance par rapport à « l’univers des choses » selon l’expression utilisée par le Concile Vatican II
. Je le perçois dans ce qu’il est au-delà de toute forme de déterminisme physique ou psychologique. Je perçois sa dignité en même temps que son unicité, sa beauté ineffable. Cela signifie aussi que je perçois l’autre au-delà des apparences trompeuses au sens où l’Ecriture dit : « Tromperie que la grâce ! Vanité, la beauté ! La femme qui craint le Seigneur, voilà celle qu’il faut féliciter ! »
 (Pr 31, 30). J’atteins « le tréfonds » de la réalité, la vérité profonde l’autre au lieu de m’arrêter à ce qui se laisse mesurer expérimentalement, à ce qui se laisse connaître « selon la chair » (cf. 2Co 5, 16). Il n’est plus l’objet d’une connaissance intellectuelle ou affective, mais une réalité cachée que je vois avec les yeux du cœur et qui en même temps m’échappe au sens où elle ne se laisse pas saisir par la raison
. 


Voir l’autre dans la lumière de Dieu, c’est entrer dans un premier contact d’esprit à esprit, d’âme à âme qui est d’un autre ordre que le contact qui peut s’établir à partir d’une connaissance de la personnalité psychologique de l’autre. C’est à partir de ce contact-vision que peut se vivre une attraction nouvelle qui s’exerce de personne à personne, d’esprit à esprit c’est-à-dire une attraction proprement spirituelle. Là peuvent se nouer les vraies et profondes affinités et amitiés spirituelles. C’est sa vraie personne qui m’attire selon sa valeur véritable au-delà des « atomes crochus », du jeu des affinités psychologiques. Là est en réalité l’attraction la plus profonde et la plus forte. Comprenons bien que c’est la personne elle-même qui m’attire selon sa vraie bonté et sa vraie beauté spirituelle inaliénables. Ce n’est pas ce qu’elle peut m’apporter de par ses qualités humaines, ce qui pourrait m’être utile en fonction de mes besoins, de mes attentes, bref ce qui se laisserait posséder en elle. Je n’aime pas l’autre pour ce que je peux m’approprier de lui, pour ce qu’il a d’« intéressant », d’« enrichissant », mais pour ce qu’il est vraiment comme personne
. C’est son être même, et non ce qu’il a, qui me touche. Autrement dit la perception de l’autre selon Dieu ne prête pas à la possession, mais elle ouvre la porte à un véritable élan des personnes l’une vers l’autre. Elle rend possible une rencontre, une communion interpersonnelle en laquelle la relation elle-même, le contact de personne à personne, est source de joie.

4. La possibilité d’une union vraiment personnelle

Nous pouvons commencer à comprendre ce que veut dire l’Eglise quand elle dit : « “L’amour conjugal comporte une totalité où entrent toutes les composantes de la personne – appel du corps et de l’instinct, force du sentiment et de l’affectivité, aspiration de l’esprit et de la volonté – ; il vise une unité profondément personnelle, celle qui, au-delà de l’union en une seule chair, conduit à ne faire qu’un cœur et qu’une âme” (FC 13). » (CEC 1643)
. Le Christ est venu instaurer une nouvelle communion avec Dieu mais aussi une nouvelle communion entre les enfants de Dieu, une « communion spirituelle »
. Il est venu « les rassembler dans l’unité » (cf. Jn 11, 52), dans une unité qui est d’abord une union des cœurs et des âmes
, rendue possible par Dieu et en Dieu. D’une manière particulière, il veut que cette unité nouvelle se vive entre l’homme et la femme, qu’ils ne fassent qu’un seul corps et qu’un seul esprit en lui. Tel est son dessein de salut sur l’homme et la femme dans leur amour mutuel. 


Cette communion des personnes apporte un surcroît de joie à la joie première de l’union à Dieu si bien que notre joie peut être « complète » : « Ce que nous avons vu et entendu, nous vous l’annonçons, afin que vous aussi vous soyez en communion avec nous. Notre communion est avec le Père et avec son Fils Jésus Christ. Nous vous écrivons cela pour que notre joie soit complète » (1Jn 1, 3-4). C’est ainsi que les époux sont appelés d’une manière particulière à goûter dès cette vie la joie du Royaume qui est à la fois union à Dieu et union des hommes entre eux en Dieu en attendant de goûter « au festin des noces de l’Agneau »
. 


Tel est le sommet auquel nous sommes tous appelés. Le but du mariage n’est pas de chercher à maintenir ou à revivre l’enthousiasme des premières années, mais de savoir profiter des difficultés qui apparaissent avec le temps pour s’enfoncer dans un chemin plus profond. L’essentiel est de vivre dans l’espérance que le vin le meilleur se boit à la fin comme aux noces de Cana (cf . Jn 2, 10) et que le Christ est là pour nous conduire sur ce chemin. 

5. Cheminer patiemment vers la pleine communion spirituelle

Toute forme d’union exige un fonds commun. C’est pourquoi l’Ecriture peut dire que « toute bête s’accouple selon son espèce et que l’homme s’associe à son semblable » (Si 13, 16). L’union des âmes exige elle aussi un fonds commun et ce fonds commun ne peut être que Dieu, la présence divine vécue dans ce sanctuaire intime qu’est le cœur
. C’est pourquoi saint Paul, après avoir exhorté les Ephésiens à vivre « l’unité de l’esprit par le lien de la paix » rajoute immédiatement : « Comme votre vocation vous a tous appelés à une seule espérance, de même qu’il n’y a qu’un seul Corps et qu’un seul Esprit. Il n’y a qu’un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême, un seul Dieu et Père de tous, qui règne au dessus de tous, par tous, et en tous » (cf. Ep 4, 3-5). Autrement dit l’union des âmes ne peut se réaliser qu’à l’intérieur d’une union dans la foi, l’espérance et la charité qui fait que les personnes se voient, s’attirent et s’aiment l’une l’autre en Dieu. C’est la raison pour laquelle l’union des cœurs précède l’union des âmes : le cœur est précisément ce lieu où se forment les vertus théologales c’est-à-dire aussi le lieu où Dieu habite en nous. Telle est la communion de l’Eglise, la communion des enfants de Dieu entre eux. Elle constitue une nouvelle famille créée non pas les liens de la chair mais par ceux de l’esprit. C’est dans cette communion nouvelle que les époux sont appelés à entrer pour faire de leur famille humaine une « petite église ». Notons qu’elle ne signifie pas que les époux doivent marcher sur le même chemin spirituel : c’est le fonds et non pas le chemin qui doit être commun. Il faut parfois du temps pour accepter cette différence de chemin.


Enfin il est bon de garder conscience du fait que l’amour nouveau qui naît d’un regard nouveau sur l’autre peut se vivre sans que l’autre soit encore en état de laisser Dieu illuminer les yeux de son cœur. Autrement dit il est toujours possible d’aimer et il y a déjà là une joie primordiale que personne ne pourra nous enlever (cf. Jn 16, 22). Celui qui aime ainsi doit accepter patiemment que son amour ne puisse pas jouir actuellement de ce qu’il recherche c’est-à-dire d’une véritable union spirituelle. Il y a là une souffrance certes, mais une souffrance qui peut être féconde. Celui qui aime en Dieu est appelé en effet à vivre ce douloureux décalage spirituel dans l’espérance que l’autre finira par ouvrir les yeux à la lumière divine au sens où saint Paul dit : « Une femme a-t-elle un mari non croyant qui consente à cohabiter avec elle, qu’elle ne répudie pas son mari. En effet le mari se trouve sanctifié par sa femme, et la femme non croyante se trouve sanctifiée par le mari croyant. » (1Co 7, 13-14).
(Enseignements n°4 et 5)
CROIRE EN LA PUISSANCE DU ROYAUME
Introduction


Nous avons mis en évidence la possibilité d’une union spirituelle non seulement avec Dieu mais aussi entre deux personnes humaines. Nous avons vu aussi comment cette communion nouvelle est source d’une jouissance beaucoup plus profonde. La relation à l’autre me fait vraiment vivre, elle devient joie, réconfort, force pour l’esprit et par là, pour tout mon être. Tel est le haut sommet auquel sont appelés d’une manière particulière l’homme et la femme dans le mariage sans qu’il soit pour autant réservé au mariage
. Tout dépend, comme nous l’avons montré, de l’enracinement en Dieu de la relation. Nous allons essayer d’approfondir notre compréhension de cette communion spirituelle en mettant en évidence la place du cœur. Nous verrons aussi comment nous pouvons travailler sur notre cœur dans notre vie quotidienne afin de préparer la route au second semestre durant lequel nous verrons davantage le chemin après avoir montré le « sommet ». 
I. LE CŒUR ET LA COMMUNION SPIRITUELLE 

Introduction


Si nous voulons comprendre le chemin qui peut conduire à une véritable communion spirituelle, il nous faut mettre aussi en évidence cette réalité cachée mais centrale qu’est le cœur parce que, comme nous allons le voir, le cœur est le lieu où se joue en profondeur notre relation à Dieu et aux autres.

1. Le cœur comme lieu de la recherche et de l’ouverture

L’homme est un esprit incarné fait pour voir Dieu mais pour cela, il doit d’abord se tourner vers Dieu, le rechercher comme son vrai bonheur. Dieu se révèle à ceux qui le cherchent, à ceux qui mettent en lui leur foi et leur espérance. Et pour cela Dieu a donné aux hommes un cœur, comme ce lieu secret où l’homme peut ou non se tourner vers Dieu, tendre vers Dieu ou non comme vers sa fin ultime
. Ainsi le cœur est le lieu de la recherche, le lieu de l’orientation profonde de notre vie. Autrement dit, il est le lieu de notre intention profonde, une intention que nous pouvons nous cacher à nous-mêmes mais que Dieu connaît, Lui qui « rendra manifestes les desseins des cœurs » (1Co 4, 5). C’est cette intention du cœur qui constitue le ressort le plus profond de notre vie
. 

« Aujourd’hui, si vous entendez la voix du Seigneur, n’endurcissez pas votre cœur… » (Hb 3,7). Lieu de la recherche, le cœur est aussi et même d’abord le lieu de la réceptivité, de l’accueil au sens où c’est au niveau du cœur que se joue l’ouverture ou la fermeture de l’homme à Dieu et aux autres. Il est le lieu où nous pouvons être sensibles
 à l’Amour divin, nous laisser rejoindre par lui jusqu’à répondre à l’amour par l’amour. Il est le lieu où nous pouvons nous laisser toucher en profondeur. Beaucoup ferment leur cœur pour être moins vulnérables. 

Il n’est pas une faculté de notre nature humaine, mais il est comme le « fond de notre être »
 ou encore le « sein de l’être »
 comme la « chambre » intérieure dans laquelle je suis appelé à « me retirer », à « descendre » pour me tourner vers Dieu et le rencontrer
. L’homme est un esprit incarné qui possède une intériorité, qui est le « centre de son existence »
. Le cœur est cette intériorité dynamique en laquelle peut se réaliser l’ouverture à un autre que nous-mêmes, une intériorité grâce à laquelle nous pouvons sortir de nous-mêmes. Il est le lieu de la rencontre. C’est pourquoi il est le lieu « où se forment la foi, l’espérance et la charité »
 par lesquelles nous nous ouvrons à Dieu, nous nous tournons vers lui et nous l’aimons. 

Autrement dit le cœur est le lieu où notre liberté intime peut s’exercer : celle de consentir à l’appel de l’Amour, à l’attraction de son amour sur nous. Cette « liberté de consentement » est autre chose que la liberté de faire ce que nous voulons qui se situe au niveau de l’action concrète
. Elle est notre liberté ultime, celle qui demeure toujours là même où nous n’aurions plus la possibilité psychique et intellectuelle de poser un acte volontaire. Cela signifie aussi que même si l’on est dans un état d’impuissance mentale, on peut toujours grandir dans l’amour en se laissant simplement pénétrer par Dieu chaque jour davantage. 

On perçoit mieux ici comment le cœur est autre chose que l’affectivité qui se situe au niveau de notre vie psychique, au niveau des émotions. Il se situe à une profondeur plus grande comme à la « source » de notre vie psychique
. On comprend aussi par là que le cœur est autre chose que l’intelligence et la volonté : il se situe à la racine de nos actes, au-delà de ces deux facultés spirituelles comme nous le préciserons par la suite. 

2. L’image du vase, de la terre et de la racine


Si l’homme est regardé comme un vase (2Tm 2,20 ; Rm 9,20 ; 2Co 4,7), c’est parce qu’il a un cœur
. C’est dans son cœur que l’homme est appelé à accueillir, à se laisser remplir et à “retenir”
 comme le montre saint Paul quand il dit que « l’amour de Dieu a été répandu en nos cœurs par le Saint Esprit qui nous fut donné » (Rm 5,5). En tant que vase, le cœur apparaît comme « un trésor » dont on peut tirer « le bon » comme « le mauvais ». Il est un vase qui déborde nécessairement : c’est du « trop plein du cœur » (cf. Lc 6,45) que nous parlons et plus largement agissons. L’image du vase nous laisse penser aussi que notre cœur peut s’élargir et être nettoyé
. 


Le cœur est la terre intérieure dans laquelle “est semée” la Parole du Royaume (Mt 13,19). A travers l’image de la terre, notre cœur apparaît comme à la base du déploiement de la vie en nous. En tant que terre, il peut être travaillé.  L’homme doit travailler sur son cœur pour être “bien disposé” (Lc 1,17) comme une terre bien défrichée : “Défrichez pour vous ce qui est en friche, ne semez rien parmi les épines. Circoncisez-vous pour le Seigneur, ôtez le prépuce de votre cœur” (Jr 4,3-4). Par la terre intérieure de son cœur, l’homme est en attente d’une parole, il est impuissant à porter du fruit par lui-même
. Il doit se laisser épouser, pénétrer
 pour pouvoir être actif : “ta terre sera épousée” (Is 62,4). Il doit recevoir pour pouvoir donner. Il y a une réceptivité, une passivité première en l’homme et cette passivité se vit au niveau du cœur. Par son cœur, l’homme est capable de se laisser faire, de se laisser toucher, de se laisser aimer. La vie se déploie à partir de là selon un processus organique : la parole semée, si elle est accueillie dans le cœur, croît et se fructifie d’elle-même : elle se transforme nécessairement en action. “La semence germe et pousse, il ne sait comment. D’elle-même, la terre produit d’abord l’herbe, puis l’épi, puis plein de blé dans l’épi” (cf. Mc 4,27-28). Dieu nous a voulu comme une terre pour que toute notre vie soit le fruit d’une ouverture, d’un accueil de sa Parole.


A partir de l’image du vase et de la terre, on peut comprendre que l’homme est un arbre qui porte du fruit parce qu’il possède en son cœur une racine
. “Si la racine est sainte, les branches aussi” (Rm 11,16). Le fruit est semblable à l’arbre (cf. Lc 6,43-45) qui est lui-même semblable à la racine. C’est par la racine aussi que l’arbre s’irrigue. La grâce comme la sève circule en nous à partir de notre cœur
. Ainsi l’homme qui se confie dans le Seigneur « ressemble à un arbre planté au bord des eaux, qui tend ses racines vers le courant… Il ne cesse de porter du fruit » (cf. Jr 17, 7-8). Les fruits, ce sont nos actions concrètes et, d’une manière particulière, nos paroles. De là découle le primat de la vie intérieure par rapport à nos actes extérieurs
. Le cœur apparaît bien comme “la racine des actes” (CEC 1968), “C’est du cœur que jaillit la vie” (cf. Pr 4,23). Dieu a voulu notre cœur comme à la source de tout parce qu’il a voulu que tout dépende en nous de notre ouverture à son Amour.
3. Le primat du cœur sur l’intelligence et la volonté


« Bienheureux les cœurs purs, ils verront Dieu » (Mt 5, 8). On comprend mieux ici que ce que nous avons vu précédemment sur la vision de Dieu, sur le contact intime de notre esprit avec Dieu, dépend en définitive des dispositions de notre cœur. Il y a ainsi un primat du cœur sur la vie de l’esprit. Dieu se donne à voir dans la mesure où nous le cherchons vraiment d’un cœur sincère, d’un cœur pur c’est-à-dire tout entier tourné vers lui. Autrement dit la vie de notre intelligence dépend en profondeur de notre cœur parce que c’est à partir de l’ouverture de notre cœur que la lumière nous est donnée. C’est pourquoi l’Ecriture n’hésite pas à dire que le cœur est « la racine des pensées » (Si 37, 17) : la réflexion qui conduit notre action dépend de la fin vers laquelle que nous regardons. L’intention profonde de notre cœur est première. Celui qui regarde vers Dieu voit les choses selon Dieu. A l’inverse, “l’endurcissement du cœur entraîne l’ignorance” c’est-à-dire aussi “la vanité de l’esprit et l’enténèbrement des pensées” (cf. Ep 4,18). Notre raison dépend radicalement de notre cœur dans sa réflexion, bien plus que nous ne le pensons. Saint Paul utilise l’expression « les yeux du cœur » (cf. Ep 1, 18) pour dire ce lien entre l’intelligence et le cœur : notre intelligence ne peut voir les choses dans la lumière de Dieu que dans la mesure où notre cœur demeure ouvert à Dieu dans la foi, l’espérance et la charité. Telle est l’intelligence du cœur : une intelligence qui s’exerce dans la foi, l’espérance et la charité. Cela signifie concrètement qu’il nous faut sans cesse réveiller notre foi, notre espérance et notre charité si nous ne voulons pas nous perdre dans toutes sortes de raisonnements vains, si nous ne voulons pas que notre intellect tourne à vide. Nous apprenons ainsi progressivement à penser avec le cœur. 


D’une manière analogue, il nous faut apprendre aussi à exercer notre volonté en réveillant d’abord notre cœur dans son orientation profonde. Qu’est-ce que je cherche en définitive ? Le cœur est le lieu de la finalité ultime, de l’intention profonde, cachée qui préside à mon action. C’est donc de là que jaillit la vraie force, celle du désir, de l’espérance qui me fait vivre en profondeur. Je risque sinon de rester enfermé dans une forme de volontarisme desséchant qui finit par ne plus être vivable avec le temps. Autrement dit je peux vouloir une chose, comme être humble, ne pas me mettre en avant, mais si mon cœur ne le désire pas vraiment parce qu’il est attiré par la gloire, parce qu’il cherche la reconnaissance, je n’aurai pas la force de suivre ce chemin de l’humilité. Il est bon de se rappeler ici ce que dit Benoît XVI en citant saint Augustin : « L'homme se meut spontanément, et non sous la contrainte, quand il se trouve en relation avec ce qui l'attire et ce qui suscite en lui du désir »

4. Accueillir et porter l’autre dans notre cœur : la vraie communion spirituelle

Dans la perspective du cœur, nous comprenons mieux aussi le primat de l’union à Dieu par rapport à l’union au prochain. Notre cœur ne peut s’ouvrir pleinement qu’en se laissant d’abord touché par l’Amour même de Dieu. C’est lui qui vient frapper à la porte de notre cœur avec toute la puissance de son amour révélé dans le Christ crucifié. C’est seulement par la relation à Dieu que je peux vraiment sortir de moi-même, sortir de mon petit moi égocentrique parce que Lui seul peut provoquer l’extase, me toucher avec une telle puissance d’amour que je peux me perdre moi-même en l’aimant plus que moi-même. En même temps que je laisse mon cœur s’ouvrir au contact de l’Amour divin, je m’ouvre à l’autre dans une profondeur nouvelle. Etant libéré de moi-même je peux l’aimer d’un amour pur, désintéressé. Je peux l’accueillir en moi, le porter dans mon cœur c’est-à-dire aussi le comprendre, ressentir ce qu’il ressent avec une sensibilité nouvelle beaucoup plus fine. Plus précisément je peux comprendre avec le cœur ce qu’il ressent dans son cœur, je peux percevoir les sentiments et les pensées secrètes qui agitent son cœur. Je peux le voir comme Dieu le voit au sens où saint Paul dit : « L’homme spirituel juge de tout… Nous l’avons, nous, la pensée du Christ » (cf. 1Co 2, 15-16). Il « juge de tout » précisément grâce à cette sagesse du cœur qui nous donne de voir et de ressentir les choses au-delà des apparences
. 


On comprend mieux par là ce que peut signifier une communion spirituelle au-delà d’une communion simplement affective, émotionnelle. Nous avons tous, en effet, la possibilité de ressentir psychiquement ce que l’autre vit psychiquement. On sent d’une manière affective et l’on peut jouir d’une certaine complicité affective. Mais dans la mesure où les personnes se portent l’une l’autre dans leur cœur, où elles demeurent l’une dans l’autre dans une connaissance intime l’une de l’autre, il y a la possibilité, au-delà de la vie psychique, de vivre une communion de pensée et de sentiments plus profonde. Je peux rejoindre l’autre et m’unir à lui au niveau des pensées et des sentiments de son cœur. Au-delà des différences de sensibilité et de caractère, je peux me retrouver une profonde communion avec lui, ne faire qu’une seule âme, « sentir de même » parce que je retrouve l’autre à une profondeur qui est celle de son union à Dieu, celle de sa foi, de son espérance et de son amour. Nous pouvons voir et sentir les choses en profondeur de la même manière au-delà des différences de langage et des difficultés d’expression parce que nous les voyons et les sentons l’un et l’autre en Dieu. Il y a place là pour l’unité dans la diversité. C’est à ce moment-là que l’on peut vraiment dépasser ces murs d’incompréhension que nous séparent les uns des autres
 et faire l’expérience de ce que signifie « être unis en Dieu ». C’est là aussi que peut se vivre une vraie compassion au sens où je peux comprendre et partager de l’intérieur les souffrances et les combats intérieurs que vit l’autre. Ainsi se réalise vraiment le rêve de toute amitié véritable
. En se portant ainsi l’un l’autre, en demeurant ainsi l’un dans l’autre, on peut s’accompagner et cheminer ensemble vers Dieu dans un don profond des personnes l’une à l’autre. 

II. CHERCHER D’ABORD LE ROYAUME DE DIEU

1. Le principe du primat de la grâce 


« Ma vie présente dans la chair, je la vis dans la foi au Fils de Dieu qui m’a aimé et s’est livré pour moi. » (Ga 2, 20). La vie chrétienne ne consiste pas en la recherche d’une perfection humaine, d’un idéal, mais elle consiste essentiellement en une relation vivante avec un Dieu vivant qui a l’initiative de la rencontre et qui s’offre sans cesse à nous
. Ce qui est premier, c’est sa grâce c’est-à-dire l’action de son amour gratuit pour nous. Ce n’est pas nous, mais c’est lui qui nous a aimé le premier. La grâce de Dieu nous devance toujours et elle est capable de faire en nous « infiniment au-delà de ce que nous pouvons demander ou concevoir » (cf. Ep 3, 20). Comme dit saint Paul : « C’est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis, et sa grâce à mon égard n’a pas été stérile. Loin de là, j’ai travaillé plus qu’eux tous : oh ! non pas moi, mais la grâce de Dieu avec moi. » (1Co 15, 10). Tel est le principe essentiel de la vision chrétienne de la vie : le principe du primat de la grâce.

Ce qui dépend de nous, c’est d’accueillir la grâce et de coopérer à son œuvre c’est-à-dire à la croissance du Royaume en nous et dans le monde. Notre travail est donc essentiellement un travail de disposition : se disposer à l’action de Dieu en nous. Il s’agit de se laisser faire plus que de vouloir faire. Le difficile est précisément d’entrer dans cette réceptivité. Il y a une telle peur en nous de dépendre d’un autre. Nous devons travailler à notre salut dans la conscience que « Dieu est là qui opère en nous à la fois le vouloir et l’opération même, au profit de ses bienveillants desseins » (cf. Ph 2, 13). C’est de cette manière que notre vie sera belle et bonne et qu’elle portera un fruit qui demeure. Il ne s’agit donc pas de poursuivre un projet, mais de laisser Dieu faire en nous et à travers nous son œuvre en se laissant transformer et conduire par lui. 


Pour « travailler aux œuvres de Dieu », il nous faut comprendre le dynamisme de son Royaume. Nous pourrons ainsi favoriser sa croissance et sa fructification en nous avec la sagesse requise.  

2. Croire en la puissance mystérieuse du Royaume dans notre vie


Le Royaume est « semblable à du levain qu’une femme a pris et enfoui dans trois mesures de farine, jusqu’à ce que le tout ait levé » (Mt 13, 33). Le Royaume de Dieu qui est union à Dieu est au-dedans de nous c’est-à-dire « enfoui » dans le secret de notre cœur. Il est cette réalité mystérieuse, cachée, qui, à partir de l’intime de l’être, peut tout faire « lever », tout transformer non seulement dans notre humanité mais dans le monde lui-même. Il y a une « chaîne de transformation »
 qui s’opère là où le Royaume est accueilli. La sagesse évangélique consiste à croire en cette réalité cachée et à parier dessus pour la réussite et la fécondité véritables de notre vie. Au fond, il s’agit de prendre au sérieux la Bonne Nouvelle du Royaume de Dieu et de considérer cette réalité invisible, inexistante aux yeux du monde comme notre vraie richesse, notre vrai trésor. C’est pourquoi le Christ peut nous dire : « Cherchez d’abord le Royaume de Dieu et le reste vous sera donné par surcroît » (Mt 6, 33). Le reste est donné par surcroît parce que la réalité extérieure elle-même est transformée : quand notre cœur change, les choses bougent. Dans la réalité de notre vie, l’intérieur prime sur l’extérieur. 


« Il en est du Royaume de Dieu comme d’un homme qui aurait jeté du grain en terre : qu’il dorme ou qu’il se lève, nuit et jour, la semence germe et pousse, il ne sait comment. D’elle-même, la terre produit d’abord l’herbe, puis l’épi, puis plein de blé dans l’épi. » (Mc 4, 26-28). On ne sait « comment la semence germe et pousse » : autrement dit « la venue du Royaume ne se laisse pas observer » (Lc 17, 20). On ne peut pas comprendre la manière dont il grandit et fructifie en nous et à travers nous. Ce que nous savons, c’est que tout ce qui nous pouvons faire pour accueillir le don de Dieu, pour entrer dans une relation vivante avec Dieu, tout cela porte nécessairement un fruit même si nous ne voyons pas ce fruit tout de suite. Il nous fait épouser la patience de Dieu qui est ami du temps, qui opère ses œuvres dans le temps comme un bon agriculteur. C’est la raison pour laquelle notre vie chrétienne doit se dérouler tout entière dans la foi et l’espérance. L’essentiel de ce qui s’opère est invisible et nous échappe. Dans un monde qui voudrait tout maîtriser, c’est une épreuve, une conversion continuelle à vivre que d’accepter de lâcher prise, de ne pas savoir, de demeurer d’humbles et pauvres serviteurs d’un Dieu qui agit dans le secret. 


D’une manière particulière, les époux sont appelés à croire en la puissance cachée du Royaume capable de transformer de l’intérieur leur amour et leur vie conjugale comme nous avons essayé de le voir précédemment en montrant notamment la puissance de la lumière divine capable de changer ma manière de voir et donc aussi d’aimer l’autre. 

3. Vivre la vie ordinaire dans un autre esprit

Nous pouvons passer notre vie à nous débattre avec les difficultés de notre vie en comptant sur nos propres forces, sur nos appuis humains ou nous pouvons construire notre vie en pariant sur cette puissance mystérieuse du Royaume. Certes nous continuons à faire ce qui dépend de nous, ce qui relève de notre devoir d’état, mais dans un tout autre esprit. Nous apprenons à vivre les choses dans la foi c’est-à-dire dans la remise de nous-mêmes
, de notre vie entre les mains de Dieu. Nous apprenons à ne pas nous obstiner dans nos petits espoirs humains en acceptant que les chemins de Dieu ne soient pas les nôtres. Nous apprenons à reconnaître et à accepter humblement nos limites, nos pauvretés, nos faiblesses. Loin de nous laisser décourager par elles, nous croyons qu’elles peuvent être l’occasion d’accueillir plus profondément la grâce et de nous laisser faire davantage par elle : « Heureux, vous les pauvres, car le Royaume de Dieu est à vous » (Lc 6, 20). Il s’agit, au fond, de vivre les choses dans la confiance et l’humilité. Ces deux dispositions de notre cœur constituent comme la base de toute notre vie spirituelle. « Confie-toi dans le Seigneur et tiens-toi à ta besogne » (Si 11, 21) : on fait son possible et on laisse faire Dieu pour le reste en ayant confiance qu’il ne nous demande pas l’impossible, qu’il fait avec les deux pains et les trois poissons que nous lui présentons. 


S’appliquer à demeurer ou plutôt à revenir sans cesse à une attitude d’humilité, de confiance et d’abandon, c’est la première manière dont nous pouvons chercher d’abord le Royaume de Dieu dans notre vie ordinaire. On comprend là qu’une vraie vie spirituelle est toujours possible, quelques soient les circonstances de notre vie. Dieu nous a faits pour lui et il « fait tout concourir au bien de ceux qui l’aiment » (Rm 8, 28) c’est-à-dire à leur union avec lui, à leur salut éternel et intégral. Personne ne doit penser que la recherche de ce trésor caché qu’est le Royaume soit réservée à une petite élite de personnes « spirituelles ». Ce n’est pas une question de « grandeur d’âme », mais une question de sagesse. Il s’agit, en effet, de vivre sa vie de tous les jours en sachant profiter de tout pour s’appliquer à l’humilité, la confiance et l’abandon. La sainteté ne consiste pas à faire des choses extraordinaires, mais à vivre de manière extraordinaire les choses ordinaires.


Quand l’enfant grandit, il devient de plus en plus autonome jusqu’à ce qu’il quitte le domicile de ses parents pour prendre sa pleine indépendance. Au contraire, dans la vie spirituelle, au fur et à mesure qu’on avance, on devient de plus en plus dépendant de Dieu, on comprend et on expérimente de plus en plus que sans sa grâce on ne peut rien faire. 
4. Travailler d’abord sur notre cœur


Chercher d’abord le Royaume signifie aussi revenir à notre cœur, descendre dans notre cœur parce que c’est là que se vivent l’humilité et la confiance et plus largement la foi, l’espérance et la charité, les vertus théologales c’est-à-dire les vertus qui « se réfèrent directement à Dieu » et qui nous « disposent à vivre en relation avec la Sainte Trinité » (CEC 1812)
. On apprend progressivement à découvrir ce lieu caché et à s’y installer. La vie chrétienne est un long chemin d’intériorité. Le plus souvent , nous avons du mal à vivre les choses avec le cœur parce que celui-ci est encombré, appesanti, notamment par les soucis du monde. Nous restons à la superficie de nous-mêmes c’est-à-dire au niveau de notre mental et de nos émotions. Notre cœur est une terre qui a besoin d’être labourée, désencombrée pour qu’elle puisse être bien disposée à accueillir la semence de la grâce. 


Chercher d’abord le Royaume de Dieu signifie donc aussi lutter contre ce qui s’oppose en nous à la foi, l’espérance et la charité. Le cœur de l’homme, en effet, est comme dit l’Ecriture, « malade et compliqué » (cf. Jr 17, 9). Il s’agit de préparer le terrain à la venue du Royaume autrement dit de « préparer les chemins du Seigneur » (Lc 3, 4). Et comme nous nous heurtons à toutes sortes d’obstacles que nous découvrons progressivement, on peut dire que travailler sur son cœur signifie entrer dans le combat spirituel qui est le seul vrai combat de notre vie, même si nous n’en sommes pas toujours conscients. Autrement dit travailler sur son cœur, c’est travailler à arracher la mauvaise herbe à la racine au lieu d’être condamné à la voir repousser continuellement en restant à la superficie de soi-même. C’est bien ce à quoi le Christ nous appelle à travers le Sermon sur la Montagne : « La Loi évangélique accomplit les commandements de la Loi. Le Sermon du Seigneur, loin d’abolir ou de dévaluer les prescriptions morales de la Loi ancienne, en dégage les virtualités cachées et en fait surgir de nouvelles exigences : il en révèle toute la vérité divine et humaine. Il n’ajoute pas de préceptes extérieurs nouveaux, mais il va jusqu’à réformer la racine des actes, le cœur, là où l’homme choisit entre le pur et l’impur (cf. Mt 15, 18-19), où se forment la foi, l’espérance et la charité, et avec elles, les autres vertus. » (CEC 1968). 

5. Vivre le combat spirituel en se laissant conduire par le Christ

Il faut bien prendre conscience ici que si notre cœur est le lieu des vertus théologales, il est aussi le lieu des « péchés spirituels » c’est-à-dire des péchés qui s’opposent directement à la foi, à l’espérance et à la charité et qui sont à l’origine des autres péchés
. Autrement dit c’est dans notre cœur qu’est la racine de nos péchés. Il est donc aussi évidemment le lieu de la conversion, du retour à Dieu. En ce sens le cœur est le « foyer central du péché » comme celui de la conversion
. C’est pourquoi il est le lieu du combat le plus profond que nous risquons de négliger ou de fuir et auquel le Christ nous rappelle en nous enseignant le primat de « l’intérieur de la coupe » sur « l’extérieur » : « Pharisien aveugle ! purifie d’abord l’intérieur de la coupe et de l’écuelle, afin que l’extérieur aussi devienne pur » (Mt 23, 26).

Ce travail peut et doit être vécu de deux manières complémentaires. D’une part, il y a un travail de fond visant à purifier et à guérir en profondeur notre cœur et avec lui notre vie psychique. Ce travail est un travail de longue haleine parce qu’il suppose tout un chemin de vérité sur soi-même et de réconciliation qui ne peut se faire que progressivement. D’autre part, il y a un travail au quotidien visant à maintenir notre cœur éveillé c’est-à-dire à maintenir une foi, une espérance et une charité vivantes, en sachant recourir aux armes du combat spirituel, notamment à celles de la prière et de la parole de Dieu comme nous le verrons après
. 


Ce combat, s’il est fondamentalement le même pour tous, prend une forme et un contour propres à chacun selon la destinée qui est la sienne. En réalité, il s’agit pour chacun de se laisser mener par le Christ, de demeurer à l’écoute de notre unique Pasteur, notre unique Maître pour qu’il nous montre lui-même la route à suivre, les armes à prendre. C’est lui, en définitive, qui a mené ce combat en premier pour nous. Il n’est pas « impuissant à compatir à nos faiblesses » car il a été « éprouvé en tout comme nous » si bien que nous pourrons toujours trouver auprès de lui « la grâce comme secours au moment voulu » (cf. Hb 4, 15-16).
Enseignement n°6

DE LA NÉCESSITÉ D’UNE RÉDEMPTION DE L’AMOUR HUMAIN
Introduction : les grands axes du premier trimestre


Au tout début de notre parcours nous avons commencé par voir l’amour dans sa forme première c’est-à-dire comme passion : aimer signifie d’abord se complaire dans une réalité qui m’attire. Nous avons vu comment cette attraction pouvait se situer à différents niveaux : physique, psychique ou spirituelle au sens d’une attraction d’esprit à esprit dans laquelle me touche ce qu’il y a de plus intime en l’autre
. La profondeur de l’amour va donc dépendre de la profondeur de la connaissance que j’ai de l’autre. C’est sous cet angle de la connaissance de l’autre que nous avons mis en évidence ce que peut signifier aimer l’autre en Dieu et avec Dieu : le voir comme Dieu le voit pour l’aimer comme Dieu l’aime. Nous avons établi ainsi le primat de la relation à Dieu sans laquelle toutes les autres relations sont fragiles. Nous avons aussi montré ce que pouvait signifier une vraie communion des personnes en Dieu comme accomplissement de l’amour véritable quand il est réciproque. 


A partir de là nous est apparu clairement le primat du cœur comme lieu secret où se joue ma liberté la plus intime, celle de m’ouvrir ou de me fermer à Dieu, celle de m’orienter vers lui ou de me détourner de lui. C’est au niveau de mon cœur que je peux m’ouvrir à la grâce pour aimer Dieu et aimer l’autre en Dieu. Le travail que nous pouvons faire sur notre cœur dans notre relation avec autrui est donc le travail primordial. Sans négliger le travail psychologique, il est essentiel de prendre conscience de ce primat de l’intériorité. On ne peut de toute façon séparer le développement de notre vie psychique des dispositions intimes de notre cœur. C’est du cœur, en effet, que « jaillit la vie » (cf. Pr 4, 23), il est « la source d’où jaillit le mouvement des passions » (CEC 1764)
. Durant ce deuxième trimestre, nous voudrions voir comment concrètement l’amour humain peut suivre un chemin de purification, de guérison et de maturation pour parvenir effectivement à une vraie communion des personnes. Pour cela nous allons repartir de cette distinction entre la vie psychique et les dispositions du cœur pour essayer de mieux percevoir la profondeur à laquelle l’amour humain a besoin d’être purifié. Nous commencerons par mettre en évidence que le cœur est le lieu où se forme l’amour véritable.

1. De l’amour véritable comme ouverture du cœur et sortie de soi


Créé à l’image de Dieu qui est Amour, l’homme est fait pour se donner totalement dans l’oubli de lui-même, il est fait pour sortir de lui-même, pour aimer jusqu’à la vraie folie du cœur, jusqu’à l’extase. Cet amour total ne peut être que la réponse à l’Amour infini de Dieu pour nous qui, le premier, se donne tout entier à nous « avec toute la passion d’un amour véritable »
. Dire que l’amour véritable ne peut naître en nous que comme une réponse signifie qu’il ne peut pas être le fruit d’une tension, d’un effort héroïque que nous ferions sur nous-mêmes. Il ne suffit pas de vouloir aimer pour aimer. Il y a une passivité qui précède toujours l’activité véritable. Dans la mesure où je me laisse toucher par l’Amour premier de Dieu, mon cœur s’ouvre : je peux sortir de moi-même pour me tourner vers un autre que moi-même, vers Dieu et vers les autres. C’est cela que nous avons du mal à comprendre : notre cœur ne peut s’ouvrir vraiment qu’en se laissant d’abord toucher par l’amour brûlant de Dieu. L’expérience nous montre bien que nous ne pouvons pas ouvrir notre cœur de nous-mêmes par un acte de volonté. Pour ouvrir, il faut que quelqu’un frappe à la porte et que j’entende sa voix et ce « quelqu’un » ne peut être que Dieu
. Ainsi l’ouverture de notre cœur à l’autre passe par l’ouverture de notre cœur à Dieu, à sa grâce prévenante qui ne cesse de s’offrir à nous
. Seul l’Amour divin peut exercer sur nous une puissance d’attraction telle que nous sortions de nous-mêmes, que nous nous décentrions de nous-mêmes
. Seul Dieu peut être aimé plus que soi. 


Cette ouverture de notre cœur est la forme fondamentale de l’amour véritable. Si l’amour est don de soi, le premier don de soi réside précisément en cette ouverture, cette sortie de moi-même vers l’autre. Aimer, c’est se quitter soi-même pour se tourner vers l’autre. Là est le premier renoncement à soi-même, la première perte de soi, le premier sacrifice sans lequel nos actions les plus généreuses ne sont jamais vraiment désintéressées. C’est dans cette sortie de soi, dans cette extase que l’homme se trouve lui-même parce qu’il a été créé pour devenir « fils adoptif » dans le Fils unique qui est pure filiation, pure relation au Père, pure ouverture au Père. Autrement dit, ce n’est pas en nous cherchant nous-mêmes que nous pouvons nous trouver nous-mêmes, mais c’est en cherchant Dieu dans l’oubli de nous-mêmes, en vivant tournés vers lui. Ce n’est pas en nous regardant nous-mêmes que nous pouvons nous connaître, mais en regardant vers Dieu. C’est par ce chemin de l’ouverture du cœur que nous pouvons entrer dans la vie éternelle qui est union à Dieu et par là même participation à la nature divine.

2. Vivre l’amour comme le fruit d’un chemin intérieur 


Nous pouvons mieux comprendre ici comment à la différence de l’amour humain l’amour pour Dieu et pour autrui en Dieu ne peut naître en nous que comme le fruit d’un chemin intérieur qui est celui de la foi et de l’espérance
. L’homme doit d’abord s’ouvrir à la révélation que Dieu lui fait de son amour, il doit se laisser aimer avant que d’aimer, recevoir avant que donner. La foi est précisément cette première ouverture de notre cœur : je m’ouvre en faisant confiance. Je me livre à cet Amour premier qui s’offre à moi. Je me laisse pénétrer par lui. Comme l’a dit la petite Thérèse : « c’est la confiance, rien que la confiance qui doit nous conduire à l’Amour »
. La confiance en l’amour de Dieu pour nous est la base de tout. L’espérance prolonge le mouvement de la foi en nous faisant désirer répondre à l’amour par l’amour pour entrer dans une vraie communion d’amour avec Dieu. Elle nous fait rechercher notre bonheur en un autre que nous-mêmes et nous prépare immédiatement à recevoir le don de la charité divine : « L’élan de l’espérance préserve de l’égoïsme et conduit au bonheur de la charité. » (CEC 1818). Notre cœur doit ainsi s’ouvrir et se tourner vers Dieu pour se laisser remplir de cet amour divin qu’est la charité au sens strict du terme c’est-à-dire au sens de cet amour qui nous fait aimer Dieu par dessus tout, par-dessus nous-mêmes, dans l’oubli de nous-mêmes. 


L’amour véritable apparaît ici pour ce qu’il est c’est-à-dire un don de Dieu. Il nous faut du temps pour le comprendre et l’accepter. Nous confondons facilement notre « vouloir aimer » et l’amour lui-même. Nous oublions que « vouloir le bien est à ma portée, mais non pas l’accomplir » (Rm 7, 18). L’amour véritable est objet d’espérance : nous cheminons vers cet amour, mais nous ne pouvons pas le posséder par nous-mêmes. « Recherchez la charité » (1Co 14, 1). Nous l’attendons de Dieu tout en nous préparant activement à le recevoir : « Lorsque Dieu se révèle et appelle l’homme, celui-ci ne peut répondre pleinement à l’amour divin par ses propres forces. Il doit espérer que Dieu lui donnera la capacité de l’aimer en retour et d’agir conformément aux commandements de la charité » (CEC 2090). Le travail sur nous-mêmes que nous avons à faire pour parvenir à l’amour véritable est d’abord un travail de disposition intérieure
, un travail sur notre cœur, là où se forment la foi et l’espérance. Comme nous le verrons par la suite, le Christ est venu nous conduire sur ce chemin qui mène à l’amour véritable. Il n’est pas seulement celui qui nous donne cet amour nouveau par le don de son Esprit, mais il est aussi celui qui nous dispose à accueillir cet amour en nous par la foi et l’espérance. Il n’est pas seulement « la Vie » mais aussi « le Chemin » (cf. Jn 14, 6) qui conduit à la Vie. C’est « par lui … que notre foi est en Dieu comme notre espérance » (1P 1, 21). Il nous apprend à nous laisser aimer avant que de vouloir aimer, il nous apprend à recevoir avant que de vouloir donner. Il nous rend capable d’accueillir l’amour brûlant de Dieu avec un cœur de petit enfant qui ne cherche même pas à aimer, mais qui laisse l’amour naître en lui. 

3. Du péché originel comme recherche de soi et fermeture sur soi


Pour bien comprendre comment nous sommes appelés à nous laisser conduire par le Christ sur le chemin de l’amour véritable, il nous faut prendre conscience des conséquences du péché originel en nous c’est-à-dire de la racine du mal en nous. Nous avons perdu notre cœur d’enfant. Comme le livre de la Genèse nous le révèle, l’homme a été tenté dès l’origine sur ce terrain de la confiance. Il a laissé le père du mensonge insinué le doute dans son cœur. Lui qui avait été créé dans un état de foi, d’espérance et de charité a fermé son cœur à l’amour de Dieu. Ne sachant plus se laisser aimer par son Père du ciel comme son enfant bien-aimé et trouver dans son union à Dieu sa joie, il est tombé dans l’orgueil spirituel, dans le désir d’être autonome, dans la prétention à se réaliser lui-même par lui-même. Il est tombé dans le piège de chercher à se complaire en lui-même au lieu de se complaire en Dieu, de se regarder lui-même au lieu de regarder Dieu, de se réjouir de lui-même au lieu de se réjouir de Dieu. Il veut s’exalter lui-même au lieu de laisser Dieu l’exalter. Il se referme ainsi sur lui-même et passe à côté de la vraie joie et de la vraie gloire, celle d’aimer d’un amour pur
. Autrement dit dans la mesure où il ferme son cœur à l’amour de Dieu, il mène une vie « sans but » (cf. 1P 1, 18) foncièrement égocentrique alors qu’il a été créé à l’image de Dieu comme un être de relation, de communion. 

4. Du péché originel à l’esprit de domination


« Ta convoitise te poussera vers ton mari et lui dominera sur toi » (Gn 3, 16). Le récit de la Genèse nous montre clairement les conséquences du péché originel dans la relation entre l’homme et la femme. Il nous montre comment à partir de cette recherche de soi, de cet égocentrisme foncier, l’amour humain est contaminé par un esprit de domination
. A l’intérieur de la recherche de sa « propre gloire », l’homme est tenté de lier l’autre à son petit moi, de le rendre dépendant de soi, de prendre dans son cœur une place que Dieu seul doit prendre. Je me complais en moi-même à travers l’image que l’autre me renvoie de moi-même. Celui qui aime d’un amour véritable désire être aimé parce qu’il recherche la réciprocité pour vivre l’union. Mais ici le désir naturel d’être aimé se retrouve contaminé par le désir d’être exalté, glorifié, « adoré ». De même le désir d’aimer est contaminé par le désir d’être celui qui a la puissance de combler l’autre, celui qui peut faire son bonheur, celui qui donne, qui est pour l’autre comme un maître, un « dieu ». On veut s’élever et pour cela on s’élève au-dessus de l’autre. Il y a un besoin de séduire, de gagner le cœur de l’autre qui n’est autre qu’un besoin de se rassurer sur sa valeur, sur sa capacité d’aimer, de se prouver à soi-même qu’on est « quelqu’un ». Ce n’est pas l’union à l’autre qui est recherchée, mais un sentiment d’aimer, un sentiment de puissance dans lequel on se complaît. L’amour se dénature en ratant sa cible. Il est recherché comme un idéal au lieu d’être vécu en vue de l’union à Dieu et en Dieu à l’autre
. Il n’y a pas d’ouverture réelle à l’autre. L’autre n’est pas aimé pour lui-même. Il n’est pas reconnu et respecté comme il a besoin de l’être : tant que Dieu n’est pas à sa juste place dans notre cœur, on ne peut pas non plus bien s’ajuster à l’autre. 


Dans le concret de la vie, cet esprit de domination peut se traduire au niveau psychique dans le fait de chercher consciemment ou inconsciemment à manipuler l’autre, à le modeler selon nos vues, à vouloir d’une manière ou d’une autre le diriger en oubliant qu’il n’a qu’un seul Maître, Dieu. On peut aussi écraser l’autre par une générosité excessive, « jouer au sauveur ». Quand on est enfermé dans cette secrète recherche de soi, on confond habituellement l’amour et la générosité. On tend à mesurer la grandeur de notre amour à ce que l’on fait pour l’autre. On oublie l’importance primordiale de la présence : on oublie cette « forme » première de l’amour qu’est l’ouverture du cœur. Même si les dispositions cachées du cœur rejaillissent d’une manière ou d’une autre sur la vie psychique, il est vrai aussi qu’on ne peut pas juger à partir du tempérament des personnes de la profondeur de leur esprit de domination. Il y a des personnes qui savent dominer de manière très subtile
, il y a en d’autres qui, en raison de blessures particulières, cherchent à s’imposer, à se mettre en valeur sans qu’il y ait un profond orgueil spirituel. Il est important ici de distinguer l’orgueil spirituel des pharisiens et l’orgueil psychique, « charnel »
 de ceux qui font preuve d’une vanité grossière ou d’un autoritarisme maladif
. La racine du péché n’apparaît que progressivement au fur et à mesure que nous « descendons » en nous-mêmes c’est-à-dire dans notre cœur, là où Dieu nous communique sa lumière pour que nous puissions voir avec « les yeux du cœur ». Il va de soi que Dieu peut se servir des épreuves de la vie pour nous ouvrir les yeux. 

5. Du péché originel à l’esprit de possession


Le récit de la Genèse nous montre aussi comment l’amour humain a été contaminé par un esprit de convoitise, de possession. En effet, tout en cherchant à dominer, on demeure en même temps faible et insécurisé
 du fait que l’on ne repose plus en Dieu. On cherche une force, un appui en l’autre. Je me sers de la relation à l’autre pour assurer ma propre vie. On tombe dans l’esprit de possession. On s’attache à l’autre pour combler un vide, un manque en attendant de lui ce que Dieu seul peut donner. La complémentarité qui existe entre l’homme et la femme favorise cet attachement. Certes l’homme et la femme sont naturellement faits pour être une aide l’un pour l’autre, mais dans l’esprit de possession je cherche à m’approprier cet aide en mettant ma confiance en ce que l’autre peut m’apporter au lieu de la mettre en Dieu en recevant de sa main, jour après jour, toutes les aides qu’il met sur mon chemin
. Au lieu de rechercher d’abord la communion, je cherche en l’autre ce qui me manque pour me sentir fort. L’union fait la force, il permet un échange des dons, mais ici c’est la force qui est recherchée plus que l’union alors qu’en réalité, elle ne peut être donnée que dans l’union
. En cherchant d’une manière égoïste ce qui en l’autre peut me sécuriser, je passe à côté d’une ouverture et d’une union réelles à l’autre. 


Saint Paul dit que « la cupidité est une idolâtrie » (cf. Col 3, 5). On se sécurise en l’humain plutôt qu’en Dieu. On s’attache à l’autre au lieu de s’attacher à Dieu. On met son cœur dans la relation à l’autre avant l’union à Dieu. Ce n’est pas seulement l’autre, mais l’amour possessif lui-même qui devient une idole : on met son cœur dans cette relation de possession, on est attaché à son attachement. Il y a là un lien qui empêche notre cœur de se dilater
, qui l’étouffe, le rend indisponible pour se laisser toucher par l’Amour divin
. Faute d’ouverture de cœur, on passe à côté d’un vrai contact, d’une vraie communion des personnes. On se retrouve dépendant, aliéné, sans pouvoir en réalité posséder vraiment l’autre. « Celui qui cherchera à conserver sa vie la perdra. » (Lc 17, 33).


Là aussi comme pour l’esprit de domination, de ce péché spirituel qu’est l’esprit de possession découlent beaucoup de passions désordonnées au niveau psychique : l’homme n’est pas fait pour idolâtrer, ni pour être idolâtré. Comme l’Ecriture nous en avertit, « le culte des idoles sans nom est le commencement, la cause et le terme de tout mal »
 (Sg 14, 27), il a « corrompu la vie » (cf. Sg 14, 12). On veut garder l’autre pour soi. On veut qu’il soit tout à soi. On devient ainsi facilement jaloux. On empêche l’autre d’être ce qu’il est. On l’apprécie relativement à soi et on ne veut pas qu’il change. On tombe dans ce que Benoît XVI appelle « la fausse divinisation de l’eros »
. Mais là aussi il peut y avoir une impureté spirituelle (qui est l’esprit de possession lui-même) qui ne rejaillit pas en de grands désordres affectifs ou sexuels comme il peut y avoir une impureté charnelle, de nombreuses pathologie affectives et sexuelles liées à des blessures, sans qu’il y ait un grand esprit d’impureté. Marie-Madeleine devait être de ces femmes qui, tout en se prostituant, gardent une réelle pureté de cœur.

6. Mieux comprendre la purification et la guérison de l’amour humain


Certes suite au péché originel, « la nature humaine n’est pas totalement corrompue » (cf. CEC 405), il demeure une générosité et une bonté naturelles dans le cœur de l’homme. Il ne faut pas trop noircir les choses. Il faut voir le péché originel comme un poison qui contamine notre vie spirituelle et psychique, mais qui ne corrompt pas tout, même si, de fait, il est « le péché qui est à la racine de tous les autres et le foyer de la perversité »
. Néanmoins, tant que nous ne nous laissons pas toucher dans notre cœur par l’Amour divin, notre amour pour l’autre ne peut être entièrement désintéressé : il y a un orgueil et un égoïsme cachés, une recherche secrète de « nos propres intérêts » (cf. Ph 2, 21). Pour m’ouvrir vraiment à l’autre j’ai besoin d’être libéré de mon égocentrisme foncier, de mon « moi possessif et dominateur » (CEC 2730) qui contamine ma vie affective malgré mon désir sincère d’aimer l’autre en vérité
. C’est très progressivement que l’on prend conscience de la nécessité d’une purification en profondeur de l’amour humain, d’une purification du cœur lui-même, au-delà de l’affectivité
. On ramène les choses à soi d’une manière tellement naturelle. Par là même on peut comprendre davantage la nécessité de la rédemption et sa profondeur : le Christ est venu faire ce qu’aucun de nous ne pouvait faire. Il est mort pour nous afin que nous puissions mourir à nous-mêmes comme le montre saint Paul : « Il est mort pour tous, afin que les vivants ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux » (2Co 5, 15). Il est venu nous libérer de nous-mêmes, de notre « moi possessif et dominateur » c’est-à-dire de notre « vieil homme » pour parler le langage de saint Paul (cf. Ep 4, 22). Il est venu nous sortir du puit dans lequel nous étions tombés sans pouvoir en sortir.


On a tendance spontanément à se focaliser sur les péchés qui se voient. On est souvent aussi avide de comprendre ses blessures psychiques. Mais on peut passer sa vie à lutter contre certains désordres psychiques sans jamais atteindre la racine du mal. La mauvaise herbe repousse continuellement d’une manière ou d’une autre. L’analyse psychologique peut occulter quelque chose de plus fin. On peut aussi arriver, hélas, à « offrir aux yeux des hommes l’apparence de juste » (cf. Mt 23, 28) tout au long de sa vie tout en étant à l’intérieur « rempli de cupidité et d’intempérance » (cf. Mt 23, 25), « d’hypocrisie et de mal » (Mt 23, 28) : « Pharisien aveugle, purifie d’abord l’intérieur de la coupe afin que l’extérieur aussi devienne pur » (Mt 23, 26). Comme nous le verrons par la suite, le Christ est venu purifier ce temple intérieur qu’est notre cœur pour que nous puissions aimer notre Père du ciel d’un cœur sans partage et aimer les autres en lui et avec lui. Lui seul peut nous guérir ainsi radicalement. 

Enseignement n°7
LA VERTU PURIFICATRICE DE L’ADORATION
Introduction


Nous avons vu la dernière fois la nécessité d’une purification en profondeur de notre cœur. Plus précisément nous avons entr’aperçu le chemin de purification nécessaire pour parvenir à l’amour véritable, l’amour pur. Les choses en effet se révèlent par couches successives. Nous cherchons maintenant à comprendre la manière dont nous pouvons avancer sur ce chemin ou plutôt la manière dont nous pouvons nous laisser conduire par le Christ parce que ce chemin de la purification et de la guérison de notre amour humain, c’est lui qui le trace. Nous ne pouvons pas nous sortir nous-mêmes de nous-mêmes, nous ne pouvons pas nous libérer de notre égocentrisme foncier en nous appuyant sur nos propres forces. Nous avons absolument besoin d’être sauvé comme un homme qui serait tombé au fond d’un puits. Si le Christ ne nous prend pas lui-même par la main pour nous tirer hors de nous-mêmes, nous ne sortirons jamais de notre enfermement intérieur. Le Christ a ce pouvoir parce qu’il est allé jusqu’au bout de l’abandon sur la Croix. Dans sa passion il a assumé le poids de mort de tous nos repliements sur nous-mêmes, il est descendu dans nos enfermements en nous-mêmes c’est-à-dire dans nos petits enfers intérieurs. Il a porté le poids de notre incapacité à revenir vers notre Père du ciel. Abandonné par le Père, il s’est abandonné à lui dans une confiance absolue alors qu’il vivait la plus grande déréliction, sa communion avec le Père étant comme suspendue. Il a ainsi réparé toutes nos désobéissances, nos révoltes. « Comme en effet par la désobéissance d’un seul homme la multitude a été constitué pécheresse, ainsi par l’obéissance d’un seul le multitude sera constituée juste. » (Rm 5, 19). Il est « mort pour tous, afin que les vivants ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux » (2Co 5, 15).


On peut dire que la première manière d’avancer sur le chemin de l’amour véritable est d’accepter de ne pas pouvoir nous sauver par nous-mêmes. Accepter d’avoir besoin d’être sauvé en invoquant humblement le Nom de Jésus
 est la première façon de briser notre orgueil. Ici il n’y a pas de technique, pas de maîtrise possible du chemin. Nous ne pouvons que nous laisser conduire par celui qui est le bon berger de nos âmes. Néanmoins dans « se laisser conduire » est compris un engagement profond de notre liberté. Comme l’explique Jean-Paul II : « Il s’agit d’un chemin totalement soutenu par la grâce, qui requiert toutefois un fort engagement spirituel… »
. Rappelons-nous le lépreux de l’Evangile qui « s’approcha et se prosterna » devant Jésus « en disant : “Seigneur, si tu le veux, tu peux me purifier.” » (cf. Mt 8, 2).Telle est l’attitude première fondamentale à laquelle il nous faut sans cesse revenir chaque fois que nous expérimentons d’une manière ou d’une autre la contamination de nos « bonnes actions » par la lèpre de l’orgueil. Pour nous laisser conduire sur ce chemin, laissons-nous d’abord enseigner par Christ comme la samaritaine, elle qui avait eu cinq maris et qui vivait avec un homme qui n’était pas son mari. Le Seigneur, en effet, a ouvert son cœur à l’adoration en esprit et en vérité pour qu’elle puisse aimer d’un amour nouveau. Nous pourrons ainsi mieux comprendre la manière dont le Christ veut purifier et guérir l’amour humain.

1. Laisser le Christ nous entraîner dans l’adoration en esprit et en vérité


« Si tu savais le don de Dieu et qui est celui qui te dit : Donne-moi à boire… » (Jn 4, 10). Posons-nous la question : qui est Jésus ? Et laissons le Père nous répondre : « Celui-ci est mon Fils Bien-Aimé, qui a toute ma faveur, écoutez-le » (Mt 17, 5). La vie d’amour du Fils est une vie toute tournée vers le Père. Le Fils est pure réceptivité à l’amour du Père, pure filiation. Il vit éternellement « par le Père » (cf. Jn 6, 57), se laissant continuellement engendré par le Père. Comme nous avions perdu le chemin de l’adoration, il est venu vivre dans un cœur d’homme son éternelle relation d’amour avec le Père pour nous introduire dans l’adoration en esprit et en vérité c’est-à-dire l’adoration filiale aimante. Il est venu nous ramener à notre destinée première, celle d’enfant de Dieu créé pour vivre dans le sein du Père comme un tout-petit contre sa mère : « Mon âme est en moi comme un enfant, comme un petit enfant contre sa mère. » (Ps 130 (131), 2). Il est venu nous redonner un cœur d’enfant, un cœur de chair capable de se laisser toucher par la tendresse du Père, capable de se laisser pénétrer et envahir par cet amour brûlant dans un abandon total et une confiance absolue. Il est venu nous apprendre à nous recevoir tout entier de cet amour premier et gratuit du Père, « de qui tout vient et pour qui nous sommes » (1Co 8, 6), qui « est au-dessus de tous, par tous et en tous » (Ep 4, 6). 


Adorer Dieu en esprit et en vérité, c’est accueillir avec un cœur d’enfant cette dépendance à l’amour du Père. C’est reconnaître sa sollicitude « concrète et immédiate » de Père dans tous les événements de notre vie
, c’est trouver dans la reconnaissance de cette dépendance complète « une source de sagesse et de liberté, de joie et de confiance »
. Ce n’est pas seulement nous reconnaître comme créature face au Créateur, mais c’est nous laisser engendrer continuellement par cet amour du Père, qui nous abreuve et nous fait devenir nous-mêmes source : « Qui boira de l’eau que je lui donnerai n’aura plus jamais soif ; l’eau que je lui donnerai deviendra en lui source d’eau jaillissant en vie éternelle. » (Jn 4, 14). L’eau vive dont parle Jésus à la Samaritaine, c’est l’Esprit Saint qui nous fait goûter la tendresse du Père et nous rend capables ainsi de répondre à l’amour par l’amour en nous écriant : Abba ! Père ! (cf. Rm 8, 15).  Autrement dit adorer en esprit et en vérité, c’est entrer dans une réceptivité, une passivité aimante qui nous rend capable de devenir nous-mêmes source pour les autres
. 


Il n’y a pas d’autre amour pur que celui qui prend sa source dans l’adoration. Là et là seulement est le vrai décentrement de soi : on est tourné vers Dieu
 ou on est tourné vers soi, on cherche la gloire de Dieu ou on cherche sa propre gloire. Il n’y a pas d’autre chemin de sortie de soi que celui que le Christ ouvre en nous introduisant dans sa vie d’amour filial. Là est la véritable ouverture de cœur. Nous nous oublions nous-mêmes en nous immergeant dans cet océan d’amour qu’est le Père. Nous nous perdons nous-mêmes en nous laissant prendre, saisir, aimanté par son amour. Autrement dit nous ne pouvons aimer en vérité que pour autant que nous nous laissons d’abord aimer par notre Père du ciel « comme des tout-petits » : « Amen, je vous le dis, si vous ne vous convertissez pas et ne devenez pas comme des tout-petits, vous n’entrerez pas dans le Royaume des cieux » (Mt 18, 3). Et c’est dans cette perte de nous-mêmes que nous nous retrouvons nous-mêmes
. 


L’adoration en esprit et en vérité brise radicalement notre orgueil, nos prétentions secrètes puisqu’elle consiste à reconnaître notre dépendance totale à l’amour gratuit de Dieu au sens où saint Paul dit : « Qu’as-tu que tu n’aies reçu ? Et si tu l’as reçu, pourquoi te glorifier comme si tu ne l’avais pas reçu ? » (1Co 4, 7). Là, et là seul, est la vraie mort à nous-mêmes. « Adorer Dieu, c’est, dans le respect et la soumission absolue reconnaître le " néant de la créature " qui n’est que par Dieu. Adorer Dieu, c’est comme Marie, dans le Magnificat, le louer, l’exalter et s’humilier soi-même, en confessant avec gratitude qu’Il a fait de grandes choses et que saint est son nom (cf. Lc 1, 46-49)
. L’adoration du Dieu unique libère l’homme du repliement sur soi-même, de l’esclavage du péché et de l’idolâtrie du monde. » (CEC 2097). L’adoration nous libère de la complaisance en nous-mêmes parce qu’elle nous fait voir la vanité de notre orgueil dans la perception de notre néant face à Dieu. Elle nous purifie dans notre manière d’aimer l’autre comme nous allons essayer de le préciser maintenant. 

2. La libération de l’esprit de domination et de possession


Celui qui adore Dieu en esprit et en vérité entre dans une dépendance aimante à son Père du ciel qui signifie aussi une obéissance filiale dans laquelle on cherche à lui plaire par dessus tout. On cherche à plaire à Dieu pour demeurer avec lui comme Jésus nous le fait comprendre quand il dit : « Je ne fais rien de moi-même… et celui qui m’a envoyé est toujours avec moi ; il ne m’a pas laissé seul parce que je fais toujours ce qui lui plaît » (Jn 8, 28-29). Ce n’est plus ma volonté mais la sienne qui compte. Se recevoir tout entier de son amour signifie s’en remettre tout entier librement à lui (cf. CEC 1814)
. L’adoration fait de nous des enfants obéissants et des serviteurs fidèles. L’adoration de Dieu nous fait désirer que son nom soit sanctifié, que son règne vienne, que sa volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Dans notre relation à l’autre, adorer Dieu signifie se mettre au service de son règne, de l’accomplissement de sa volonté pour l’autre. Je me fais instrument, serviteur de l’action divine. A l’intérieur de cette attitude de serviteur oublieux de lui-même, je peux commencer à vouloir du bien à l’autre, à le servir sans chercher à le dominer, sans me complaire en moi-même comme celui qui donne
 : « Lorsque vous aurez fait tout ce qui vous a été prescrit, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles ; nous avons fait ce que nous devions faire »
 (Lc 17, 10). Nous savons que nous ne pouvons rien faire de nous-mêmes, nous tâchons simplement de demeurer disponible à la grâce de Dieu, à l’écoute de son désir, sachant que « Dieu est là qui opère en nous à la fois le vouloir et l’opération même au profit de ses bienveillants desseins » (Ph 2, 13). 


Nous ne cherchons pas à modeler l’autre selon nos vues, mais nous désirons pour lui ce que Dieu désire c’est-à-dire le plein épanouissement de son humanité dans le Christ, son salut intégral et éternel. Je ne cherche donc plus à lier l’autre à mon petit moi, cela apparaît dérisoire quand on perçoit le primat absolu de Dieu. Je ne cherche pas à le combler, mais je me fais serviteur, instrument de Celui qui peut seul le combler vraiment. Dans cet effacement de moi-même pour laisser Dieu être Dieu dans le cœur de l’autre est le vrai renoncement à soi, le vrai don de soi, l’amour vraiment désintéressé, celui qui fait dire à Jean Baptiste : « Je ne suis pas le Christ… Qui a l’épouse est l’époux… Telle est ma joie et elle est complète. Il faut que lui grandisse et que moi je diminue » (Jn 3, 28-29)
. On peut, comme Jean-Baptiste, trouver notre joie dans cet effacement, la joie de la véritable extase. C’est dans cette humilité qu’est la vraie grandeur. Cette « diminution » nous élève aux yeux de l’autre
 et touche son cœur en profondeur. L’amour véritable se fait reconnaître par le parfum qu’il répand et suscite l’amour en retour.  


D’une manière semblable se recevoir tout entier de l’amour créateur et sauveur de Dieu signifie aussi se reposer totalement sur lui et lui seul. L’aide que la créature peut m’apporter, je la reçois des mains de Dieu sans chercher à me sécuriser en elle, sans mettre mon espérance en elle. Je n’idolâtre pas l’autre, pas plus que je ne cherche à être idolâtré de lui. La dépendance filiale à Dieu me rend libre de toute dépendance aliénante. L’esprit de possession fait que je suis plus possédé que possédant. Ici en recevant tout des mains de Dieu je peux jouir de l’autre pleinement sans en faire une idole
. Dans la mesure où je renonce à me l’approprier, l’autre m’est redonné « au centuple » selon la promesse du Christ : « Amen, je vous le dis, nul n’aura laissé maison, frères, sœurs, mère, père, enfants ou champs, à cause de moi et à cause de l’Evangile, qui ne reçoive au centuple dès maintenant au temps présent… » (Mc 10, 29-30). L’adoration nous libère de nos attachements idolâtriques pour nous unir les uns aux autres en Dieu
. Le détachement conduit à une union plus intime. 

3. Vivre l’amour pour l’autre à l’intérieur de notre amour pour Dieu


« Cherchez d’abord le Royaume de Dieu et sa justice et le reste sera donné par surcroît » (Mt 6, 33). L’adoration nous fait rechercher d’abord le Royaume de Dieu dans la relation à l’autre et le « reste » c’est-à-dire le fait de vivre une véritable union avec l’autre et de lui faire du bien est donné par surcroît. L’amour du prochain sous ses deux formes fondamentales que sont l’amour passion et l’amour bienveillance trouve dans l’adoration de Dieu un chemin de purification et de guérison radical. C’est l’adoration de Dieu qui me libère de moi-même et m’ouvre à l’autre. Autrement dit l’amour humain est sauvé en étant intégré dans l’amour de Dieu : l’amour de Dieu et l’amour du prochain deviennent comme un unique amour. L’Eglise définit cet amour nouveau comme l’amour par lequel « nous aimons Dieu par-dessus toute chose pour Lui-même, et notre prochain comme nous-mêmes pour l’amour de Dieu » (CEC 1822). C’est en aimant l’autre pour l’amour de Dieu que je peux l’aimer pour lui-même
. Ainsi il y a un ordre dans l’amour véritable, un ordre qu’il faut comprendre et respecter : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit : voilà le plus grand et le premier commandement. Le second lui est semblable : Tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Mt 22, 37-38). Le premier commandement doit rester premier et le second, second. 


Le signe le plus sûr que Dieu est vraiment premier dans la relation est le fait que je cherche d’abord à plaire à Dieu au sens où c’est son regard qui prime. Certes je dois chercher aussi à plaire à l’autre au sens de s’adapter à lui, de tenir compte de son tempérament et de sa sensibilité, mais sans pour autant me modeler sur ses désirs par crainte de son jugement. Ce n’est pas le jugement de l’autre, mais le jugement de Dieu qui compte. Comme le dit saint Paul : « Pour moi il m’importe fort peu d’être jugé par vous ou par un tribunal humain… Mon juge, c’est le Seigneur » (cf. 1Co 4, 3-4). En vivant devant Dieu, je trouve le chemin d’une vraie liberté. L’adoration en esprit et en vérité me fait descendre dans mon cœur, elle est un chemin d’intériorité. Elle me donne la force de demeurer fidèle à la vérité de mon cœur par fidélité à Dieu. Elle unifie ma vie dans la recherche de la volonté de Dieu comme  l’unique absolu de ma vie
. Elle me rend libre pour aimer l’autre pour lui-même et non pas pour être aimé, pour lui plaire
. Elle me permet de trouver dans la liberté du cœur le geste juste au moment juste dans la relation
. Elle permet une vraie rencontre des personnes. Ainsi l’homme et la femme ne se trouvent pas en se cherchant l’un l’autre, mais en cherchant Dieu. Ils ne se voient pas en se regardant l’un l’autre, mais en regardant vers Dieu
.


Nous verrons par la suite comment nous pouvons avancer concrètement sur ce chemin de l’adoration dans le quotidien de notre vie. 
Enseignement n°8
 SE LAISSER CONDUIRE SUR  LE CHEMIN DE L’ADORATION
Introduction : la nécessité d’un long chemin


Nous avons vu la dernière fois comment l’adoration de Dieu en esprit et en vérité purifie notre cœur en profondeur en nous libérant du repliement sur nous-mêmes. Dans ce décentrement de soi que seule l’adoration peut procurer, l’homme et la femme peuvent s’ouvrir l’un à l’autre d’une manière nouvelle, s’aimer d’un amour vraiment désintéressé. C’est là raison pour laquelle, comme nous l’avons montré, l’amour de Dieu et l’amour du prochain ne doivent pas être vécu séparément, mais être unis toujours plus profondément. Cela n’est possible que si l’adoration devient comme l’attitude intérieure première, fondamentale de notre cœur. « Au commencement est l’adoration »
. Autrement dit l’adoration, pour pénétrer et purifier l’amour humain, ne peut se réduire à une activité parmi d’autres. Elle doit être tout un état d’esprit capable de pénétrer notre vie quotidienne jusque dans les choses les plus concrètes au sens où saint Paul dit : « Soit donc que vous mangiez, soit que vous buviez, et quoique vous fassiez, faites tout pour la gloire de Dieu » (1Co 10, 31). Plus précisément disons que c’est en étant vécue sur le terrain de la vie commune que l’adoration pourra réellement vaincre en nous l’esprit de possession et de domination. Telle est bien l’adoration en esprit et en vérité à laquelle il nous faut parvenir : une adoration du cœur capable d’être à la source d’une nouvelle manière de vivre l’amour humain, la relation à l’autre. Sinon on reste enfermé dans deux vies parallèles : une vie de devoirs religieux d’un côté et une vie affective de l’autre.  

Il va de soi que cela exige tout un long chemin. A cause du péché originel, nous sommes, en effet, continuellement tentés de vouloir aimer de nous-mêmes sans passer d’abord par le chemin de l’adoration c’est-à-dire aussi sans dépendre de Dieu. Plus encore il y a en chacun de nous une peur, une résistance profonde à cet abandon filial, à cette remise totale de notre personne et de notre vie entre les mains du Père. Dieu est perçu comme un danger, une source d’aliénation pour notre humanité et d’une manière particulière en notre temps comme un danger pour l’épanouissement de l’amour humain, de la sexualité. C’est la raison pour laquelle, comme la Samaritaine, nous ne pouvons avancer que très progressivement sur ce chemin de l’adoration en esprit et en vérité. Il ne faut pas prendre nos grandes aspirations pour la réalité. On peut être convaincu de la nécessité d’adorer Dieu sans que pour autant notre cœur arrive à suivre. On peut aussi vivre des grâces ponctuelles d’abandon total à Dieu sans être encore établi dans l’esprit d’enfance, avec toutes les purifications intérieures que cela suppose. Il peut arriver que notre moi possessif et dominateur dorme pendant un certain temps, mais qu’il soit toujours bien vivant et prêt à se réveiller à l’occasion de telle ou telle épreuve. 


Pour bien comprendre comment nous pouvons « vivre notre vie en vrais adorateurs de Dieu »
 en laissant notamment l’esprit d’adoration purifier effectivement notre vie affective, nous allons montrer d’abord comment ce terrain de la vie conjugale est marqué pour ne pas dire « miné » non seulement par le péché originel, mais aussi par toutes sortes de blessures infligées par la vie à commencer par celles de notre vie intra-utérine et de notre petite enfance. 

1. De l’infection des blessures et du danger pour la vie du couple


En effet la relation entre l’homme et la femme n’est pas seulement contaminée en profondeur par le moi possessif et dominateur, mais elle est aussi conditionnée par les blessures liées à la maladresse et aux péchés des autres et plus particulièrement de nos parents sans oublier les blessures que nous nous infligeons à nous-mêmes par nos propres péchés
. Notre psychisme est fragile et dès l’enfance de nombreuses attitudes, paroles peuvent nous blesser. A ces blessures premières vont s’ajouter les blessures de l’adolescence et de l’âge adulte. Toutes vont s’inscrire dans notre être et ainsi participer à conditionner notre fonctionnement psychologique et nos réactions dans les relations. Notre personnalité psychologique s’est construite avec ces blessures. Pour bien le comprendre, il est important de distinguer la blessure et notre réaction à la blessure. Il y a d’une part ce qu’on m’a fait et d’autre part comment je réagis en fonction de mes blessures. 


En réalité, le péché originel nous a, à la base, affaiblis et blessés, si bien que nous avons tous plus ou moins mal réagi au mal qu’on nous a fait. Nous n’avons pas eu la force de supporter ce qu’on nous a infligé sans réagir négativement. L’esprit de possession et de domination s’est mêlé à cela. Chacun a construit inconsciemment ses propres formes de défense, ses modes de survie. Chacun s’est plus ou moins de blindé et refermé sur lui-même. Il y a aussi l’impact de l’éducation, de la culture. Nous avons pu ainsi laisser se développer toutes sortes de sentiments négatifs qui sont autant de poisons qui contaminent notre manière de vivre. Nos blessures sont devenues des blessures infectées
. Ceci est très important pour comprendre les inter-réactions dans la vie de couple comme dans toute relation. En effet, si par exemple, à la suite d’une blessure initiale, il y a une certaine forme de colère qui s’est installée, à la moindre rencontre avec quelque chose qui rappelle cette blessure, on repart dans ce sentiment de colère. C’est à la fois la blessure qui se réveille et les sentiments négatifs
. Tout cela se passe à notre insu tant qu’on n’a pas fait un travail sur soi. 


D’une manière particulière dans la vie de couple, après un premier temps de relation plus ou moins fusionnelle où le sentiment amoureux aveugle et permet de passer au-dessus de beaucoup de choses, les conjoints se découvrent très différents l’un l’autre dans leurs comportements liées à leurs blessures et à leur éducation respectives. Cette différence se révèle dans la promiscuité, à travers les petites choses de la vie. La différence de l’autre peut être douloureuse à vivre au quotidien. Chacun a une problématique propre, ses blessures qui ne sont pas celles de l’autre. On a, en réalité, beaucoup de mal à comprendre les réactions de l’autre et de là naissent les conflits. A la mesure de l’égocentrisme foncier qui l’habite, chacun de nous a tendance à vivre dans son univers à lui sans parvenir à se mettre vraiment dans la peau de l’autre. Entre celui qui a été rejeté par ses parents et celui qui a été adulé, il y a un abîme. S’il y a une différence de milieu social, culturel, c’est encore plus difficile
. On se chipote sur des tas de choses. Si on n’arrive pas à accepter son comportement, on va vouloir changer l’autre et c’est de là que naît le conflit, l’un cherchant à dominer sur l’autre. Chez certains il se manifeste en disputes, chez d’autres par le ressentiment, la déception, la perte de l’estime pour le conjoint, la colère. C’est là que l’on risque de se blesser l’un l’autre profondément et cela peut détruire la vie du couple. La vie commune devient pesante et le mal s’installe
. Le couple peut, à tout moment de sa vie conjugale, rencontrer de profondes difficultés tant qu’il ne parvient pas à trouver la sagesse dans la relation. 

2. Se laisser conduire par le Christ sur le chemin de l’adoration


Il y a d’une part les inévitables difficultés de la vie de couple liées au « frottement des caractères », aux heurts de deux personnalités psychologiques blessées l’une et l’autre
. Et il y a d’autre part l’esprit dans lequel ces difficultés sont vécues. C’est là que le Christ veut nous rejoindre et nous éclairer pour nous aider surmonter ces difficultés et à trouver le chemin d’une vraie communion de cœur et d’âme. Plus précisément nous allons essayer de voir comment les époux peuvent, en se laissant conduire par le Christ sur le chemin de l’adoration dans leur vie quotidienne, vivre leurs difficultés relationnelles dans un autre esprit, avec une vraie sagesse. Nous verrons la prochaine fois comment ils peuvent aussi trouver dans le Christ le chemin de guérison de leurs blessures elles-mêmes. 


 Le chemin de l’adoration n’est pas un chemin tout tracé, il n’y a pas de technique, de maîtrise possible de ce chemin parce que c’est le Christ lui-même qui le trace dans notre cœur et chacun est appelé à se laisser conduire personnellement par l’unique Pasteur des âmes. Autrement dit c’est d’abord l’œuvre de la grâce. Néanmoins le Christ ne nous sauve pas sans nous, sans une participation active de notre part. C’est pourquoi il est important de percevoir la manière dont nous pouvons humblement accompagner l’œuvre de la grâce
, nous disposer à suivre un chemin d’adoration jour après jour, dans notre vie concrète. Ainsi nous allons essayer de mettre en lumière les « exercices spirituels » qui dépendent de nous sur le chemin de l’adoration filiale que le Christ nous ouvre. Nous mettrons en même temps en évidence la manière dont ils purifient en profondeur notre vie relationnelle et nous ouvrent à un regard nouveau. Pour cela nous verrons deux manières complémentaires de nous exercer à  l’adoration : la prière et la soumission à la volonté de Dieu dans tout ce que nous avons à faire et à supporter. Il y a là tout un cheminement intérieur qui peut se faire dans notre vie quotidienne quelque soit notre état comme nous allons le montrer. 

3. Se laisser conduire par le Christ sur le chemin de l’adoration par la prière


Il va de soi que la prière est le premier exercice qui s’offre à nous pour que nous puissions avancer sur le chemin de l’adoration. Prier signifie, en effet, d’abord se mettre en présence de Dieu en reconnaissant qu’il est l’Unique. La difficulté que nous éprouvons tous est de passer d’une prière des lèvres à une prière du cœur au sens où le Christ dit : « Ce peuple m’honore des lèvres, mais leur cœur est loin de moi » Mt 15, 8). Nous sommes en effet très souvent distraits à cause précisément des soucis et des convoitises qui nous envahissent, nous encombrent et nous empêchent de descendre dans notre cœur
. Cela se traduit par des distractions continuelles. Il est bon ici de se rappeler que le Christ « n’est venu appeler les justes mais les pécheurs » (cf. Mt 9, 13). Autrement l’adoration en esprit et en vérité passe ici par une attitude de vérité devant Dieu. Comme l’explique le catéchisme : « La difficulté habituelle de notre prière est la distraction. Elle peut porter sur les mots et leur sens, dans la prière vocale ; elle peut porter, plus profondément, sur Celui que nous prions, dans la prière vocale (liturgique ou personnelle), dans la méditation et dans l’oraison. Partir à la chasse des distractions serait tomber dans leurs pièges, alors qu’il suffit de revenir à notre cœur : une distraction nous révèle ce à quoi nous sommes attachés et cette prise de conscience humble devant le Seigneur doit réveiller notre amour de préférence pour lui, en lui offrant résolument notre cœur pour qu’il le purifie. Là se situe le combat, le choix du Maître à servir (cf. Mt 6, 21. 24). » Autrement dit, c’est là que se situe le combat de l’adoration véritable, d’une adoration capable de purifier effectivement notre cœur. Le Christ, notre Sauveur, nous attend sur ce terrain même de nos distractions qui nous donnent l’occasion de lui offrir ce que nous gardions caché à nous-mêmes pour qu’il puisse purifier nos cœurs partagés. Dieu donne sa grâce aux humbles. Il nous faut apprendre du Christ à prier comme le publicain de la parabole c’est-à-dire poitrine ouverte, à nu devant notre Père du ciel. En dehors de cette humble attitude de vérité, nous risquons de mener notre vie de prière d’une manière volontariste sans que celle-ci puisse rejoindre notre vie réelle. 


En réalité, sur fond de cette attitude de vérité, il est toujours possible quelque soit notre état psychique, de revenir vers Dieu et de l’adorer. Comme l’enseigne le catéchisme : « On ne peut pas toujours méditer, on peut toujours entrer en oraison, indépendamment des conditions de santé, de travail ou d’affectivité. Le cœur est le lieu de la recherche et de la rencontre, dans la pauvreté et dans la foi. » (CEC 2710). On peut toujours adorer Dieu intérieurement dans la mesure où l’on descend dans ce « lieu de la recherche et de la rencontre » qu’est notre cœur et cette descente dans notre cœur va de pair avec une attitude de vérité
. Nos actes désordonnés liés à nos blessures infectées peuvent être l’occasion de nous remettre en vérité devant notre Créateur et Sauveur, de l’adorer en vérité et par cet acte d’adoration de nous purifier de ce qui est à la source de nos passions désordonnées. Ils nous rappellent que sortis de sa présence, nous nous retrouvons esclaves de nos passions selon l’avertissement du Christ : « Veillez et priez pour ne pas entrer en tentation : l’esprit est ardent, mais la chair est faible » (Mt 26, 41). On peut ainsi tirer profit des difficultés de la vie commune pour nous remettre devant Dieu dans la reconnaissance de notre dépendance à sa grâce. Il y a là un chemin d’humilité qui brise notre orgueil et par là même ouvre notre cœur à l’autre. 

Il est important ici de nous rappeler que la prière chrétienne est participation à la prière du Christ comme notre adoration est participation à sa dépendance filiale au Père. Le Christ a institué l’eucharistie précisément pour cela, pour que nous puissions nous laisser entraîner par lui dans son action de grâce au Père. Elle est le moyen le plus puissant qui nous est donné pour entrer dans l’adoration du Père en esprit et en vérité. Nous n’avons qu’à nous laisser faire par le Christ réellement présent dans son offrande
. Il ne demande qu’à nous tirer hors de nous-même en nous prenant dans son mouvement vers le Père. L’adoration eucharistique est le moment privilégié pour reconnaître notre impuissance à adorer le Père et mettre notre confiance en Celui qui s’expose à nous pour nous apprendre à prier par lui, avec lui et en lui. Ainsi dans l’adoration eucharistique, nous n’adorons pas seulement le Fils, mais aussi le Père par le Fils. 
4. Se laisser conduire par le Christ sur le chemin de l’adoration par l’obéissance


De pair avec la prière, le Christ veut nous conduire à l’adoration sur le chemin de la soumission et de l’abandon à la volonté divine. Adorer, c’est se prosterner devant Dieu à la fois dans son cœur et ses actions concrètes. On ne peut pas dissocier notre vie de prière de l’esprit dans lequel on pose nos actions. C’est tout un ensemble : « On prie comme on vit, parce qu’on vit comme on prie. Si l’on ne veut pas habituellement agir selon l’Esprit du Christ, on ne peut pas non plus habituellement prier en son Nom. » (CEC 2725). L’adoration Dieu signifie reconnaître concrètement le primat de Dieu et s’efforcer de vivre en toute circonstance devant Dieu « selon le mode de Dieu »
. Autrement dit l’adoration priante demande à se prolonger dans un ajustement de toute notre vie à Dieu
 au sens où saint Paul dit : « Je vous exhorte donc, frères, (…) à offrir vos corps en hostie vivante, sainte, agréable à Dieu : c’est là le culte spirituel que vous avez à rendre » (Rm 12, 1). Essayons de comprendre l’esprit dans lequel nous devons vivre cette obéissance à Dieu.


Nous n’avons pas besoin d’attendre d’avoir retrouvé un cœur d’enfant pour nous remettre intérieurement devant la volonté de Dieu dans notre vie quotidienne. Vivre l’obéissance à Dieu signifie d’abord se soumettre humblement à la vérité qu’il met dans notre cœur et notre conscience. Nous acceptons de dépendre de Dieu en acceptant de dépendre de la vérité. La fidélité aux commandements ne doit pas être vécue comme une recherche de perfection morale, d’un idéal de soi, mais elle devient une manière de nous disposer à entrer dans l’adoration filiale en offrant à Dieu ce sacrifice qu’est l’obéissance
. Mais il n’y a pas que cela : nous sommes appelés à entrer dans l’adoration en nous efforçant aussi de nous soumettre à la Providence divine dans la certitude qu’il fait tout concourir au bien de ceux qui l’aiment. Adorer Dieu signifie vivre tout ce qui nous arrive dans la remise de nous-mêmes et de notre vie entre les mains de Dieu. Nous nous soumettons aux choses pour nous soumettre à Dieu
. 


Il faut accepter de vivre pendant tout un temps cette obéissance d’une manière contrainte avec des résistances intérieures, faute de savoir encore nous laisser entraîner par le Christ dans un abandon total au Père. Dieu se contente de notre bonne volonté. Du moment que l’on est conscient de notre incapacité à vivre un véritable abandon filial et que l’on offre humblement nos efforts à Dieu, ces actes d’obéissance faits du bout des lèvres sont de véritables sacrifices et nous disposent donc à nous ouvrir plus profondément à l’Amour divin. L’humilité sauve tout. Par notre persévérance dans « l’obéissance à la vérité »
 et l’acceptation des épreuves viendra un moment où nous pourrons entrer dans une adoration filiale aimante. Nous pourrons entendre le Christ nous dire : « Je ne vous appelle plus serviteurs… je vous appelle amis… » (Jn 15, 15) ou encore : « Serviteur bon et fidèle,… entre dans la joie de ton maître » (Mt 25, 21).


Dans la vie de couple, cette attitude de soumission à la volonté de Dieu dans l’acceptation de ce qui nous arrive ne signifie pas une résignation passive devant les difficultés relationnelles, mais la confiance que tout, en définitive, demeure dans la main de Dieu
, que rien n’échappe à son amour miséricordieux toujours capable de tourner le mal en bien. Cette attitude nous purifie de l’esprit de domination. Elle nous libère d’un « vouloir désespérément changer l’autre » en nous appuyant sur nos propres forces. En nous remettant dans une humble confiance en Dieu, elle nous permet d’accueillir l’autre tel qu’il est sans nous arrêter à son humanité blessée, sans butter sur elle
. Elle nous invite à nous laisser d’abord conduire nous-même par Dieu à travers ces épreuves sur un chemin de conversion et de sanctification. Nous trouvons ainsi la force de nous remettre en question et de faire un travail sur nous-mêmes, c’est-à-dire de faire ce qui dépend vraiment de nous pour surmonter les épreuves
.

5. Un travail de fond qui prépare la guérison psychique et nous ouvre à l’Esprit


Ainsi en nous laissant conduire par Jésus sur le chemin de l’adoration en esprit et en vérité, il y a toute une humilité, une confiance, une sagesse, qui peuvent se développer et qui nous permettent de ne pas nous laisser abattre par ce que saint Paul appelle les « tribulations dans la chair » (cf. 1Co 7, 28) c’est-à-dire par toutes ces souffrances liées à nos blessures psychiques. Nous apprenons à profiter de ces difficultés pour briser notre orgueil et nos prétentions secrètes, pour sortir de « la prison de notre propre moi »
, pour abattre « nos vieux enfermements sur nous-mêmes et notre autosuffisance »
. Même si nos blessures psychiques ne sont pas pour autant guéries, il y a là un travail de fond qui va à la racine du mal, qui purifie notre cœur lui-même et qui prépare une guérison plus complète. De plus, sans attendre que nous soyons « purifiés de toute souillure de la chair et de l’esprit » (cf. 2Co 7, 1), Dieu donne l’Esprit à ceux qui le prient et qui lui obéissent. En nous efforçant, comme nous le pouvons, de faire de notre vie quotidienne une vie de prière et d’abandon à Dieu, nous nous rendons disponible à son Esprit d’Amour et de Vérité, nous devenons progressivement aptes à nous laisser mener par lui grâce à ses sept dons. Nous pouvons vivre ainsi des « moments de grâce », où l’Esprit Saint prend entièrement possession de notre humanité blessée et nous fait échapper à l’emprise de nos passions désordonnées liées à nos blessures au sens où saint Paul dit : « Laissez vous mener par l’Esprit et vous ne risquerez pas de satisfaire la convoitise charnelle » (Ga 5, 17). 

Enseignements n°9 et 10

 SE LAISSER CONDUIRE PAR LE CHRIST SUR LE CHEMIN DE LA PÉNITENCE
Introduction : la question de l’unification l’être


Nous avons vu la dernière fois comment il était possible de se laisser guider par le Christ sur un chemin d’adoration c’est-à-dire aussi de purification du cœur tout en demeurant marqué par toutes sortes de blessures et de tendances désordonnées. L’essentiel est dans cette purification du cœur qui nous permet de nous ouvrir vraiment à Dieu et à l’autre en nous libérant de l’esprit de possession et de domination. On peut, comme nous l’avons montré en conclusion, vivre selon l’Esprit grâce à l’exercice de la prière et de l’abandon à Dieu sans être pour autant libéré des inclinations négatives de notre psychisme. La vie de la grâce l’emporte sur la vie psychique qui demeure comme endormie. Néanmoins comme il ne nous est pas possible de demeurer toujours vigilant dans la prière et la soumission intérieure à la volonté divine, les tendances négatives de la chair ne peuvent pas ne pas ressortir à certains moments si bien que l’on souffre des contradictions que cela entraîne dans notre comportement : « Je ne fais pas le bien que je veux et commets le mal que je ne veux pas… Malheureux homme que je suis ! » (Rm 7, 19.24). On a une vie spirituelle d’un côté, dans l’intime du cœur, et de l’autre une vie psychique c’est-à-dire notamment une vie affective en contradiction avec cette vie spirituelle. C’est tantôt l’une, tantôt l’autre, qui prédomine. 


Il faut nous rappeler ici que le Christ est venu sauver tout l’homme. Notre foi nous fait donc espérer non seulement l’adoption filiale, mais aussi ce que saint Paul appelle « la rédemption de notre corps » (cf. Rm 8, 23) c’est-à-dire la rédemption de notre humanité charnelle, de notre psychisme marqué par les conséquences du péché originel. Nous ne devons pas nous résigner à deux vies parallèles, mais croire possible l’unification de notre être
, la purification et l’intégration des tendances de la chair dans notre vie de foi, d’espérance et de charité, ce qui signifie la mûre possession de soi-même, un état d’harmonie et de pacification de notre être, une liberté plus grande. On ressent de moins en moins de tiraillements intérieurs entre les « désirs de la chair » et les « désirs de l’esprit » (cf. Ga 5, 17). Dans la tradition mystique de l’Eglise, ce travail d’unification correspond à ce qu’on appelle « l’étape purgative ». Elle débouche sur « l’étape illuminative » comme l’explique Jean-Paul II en bon disciple de saint Jean de la Croix : « …sur le chemin de la vie intérieure, l’étape illuminative émerge graduellement de l’étape purgative. Avec le temps, dans la mesure où l’homme suit avec persévérance le Maître, qui est le Christ, il ressent toujours moins à l’intérieur de lui-même le poids de la lutte contre le péché, et il jouit toujours plus de la lumière divine, qui envahit toute la création
. Cela est extrêmement important, car il est ainsi permis à l’homme de sortir d’une situation où il est constamment exposé intérieurement au risque de pécher - ce qui toutefois, sur cette terre, reste dans une certaine mesure toujours présent -, afin de se mouvoir avec une liberté toujours plus grande au milieu de tout le monde créé. Il conserve également cette liberté et cette simplicité face aux êtres humains, y compris ceux de l’autre sexe. La lumière intérieure éclaire ses actes et lui montre tout le bien du monde créé comme provenant de la main de Dieu. »
 Nos sens apprennent à jouir des choses en Dieu, dans sa lumière. Rien n’est renié de notre humanité, mais tout est intégré dans l’union à Dieu. Celle-ci est comme le levain dans la pâte qui finit par faire « tout lever » (cf. Mt 13, 33), par tout transformer de l’intérieur. La charité divine parvient à régner sur toute notre humanité, à nous mouvoir et nous inspirer d’une manière habituelle dans toutes nos activités. D’une manière particulière, les époux sont appelés à rechercher cette unification parce que l’amour conjugal est un amour total au sens d’un amour mobilisant toutes les composantes de la personne. On peut dire que la vie commune offre un terrain propice à un tel travail. La question qui se pose est de savoir comment ouvrir toutes grandes les portes de notre humanité au Christ rédempteur. 


C’est ici qu’il nous faut redécouvrir la tradition pénitentielle de l’Eglise
. Celle-ci en effet est une pédagogie divine thérapeutique qui dépasse ce que peut offrir la psychothérapie sans s’opposer à elle mais plutôt en l’intégrant
. Elle seule, en effet, peut permettre un renouvellement en profondeur de tout l’être puisque le Christ seul peut purifier et guérir le cœur malade et tortueux de l’homme et atteindre ainsi le mal à sa racine. Elle ne se réduit pas à la pratique du sacrement de pénitence, mais ce sacrement vient plutôt « consacrer une démarche personnelle et ecclésiale de conversion, de repentir et de satisfaction » (CEC 1423) qui peut prendre de multiples formes. Le parcours pénitentiel, en effet, s’adresse à tout l’homme : il ne consiste pas seulement en des actes de piété, mais il exige aussi un travail de vérité sur soi-même et un travail sur notre comportement concret comme nous allons le montrer. Autrement dit, en mettant en lumière la tradition pénitentielle de l’Eglise, nous voudrions montrer comment il est possible de se laisser guider par le Christ, notre unique Maître et Thérapeute, dans toutes les formes d’exercice que requiert ce long et difficile travail d’unification. Il s’agit de discerner ce qui dépend de nous sur ce chemin de restauration de notre humanité, la manière dont nous pouvons collaborer avec la grâce du Christ sur le terrain de la vie quotidienne et tout particulièrement de la vie conjugale. 


Pour mieux comprendre le chemin de pénitence que le Christ nous ouvre, nous allons mettre en évidence trois actes intimement liés, « les actes de l’homme qui se convertit sous l’action de l’Esprit Saint : à savoir la contrition, l’aveu et la satisfaction » (CEC 1448). Ils constituent « la structure fondamentale » du sacrement de la réconciliation et plus largement de toute vraie démarche de pénitence. 

I. LA PUISSANCE DE LA CONTRITION

1. La contrition parfaite comme don de l’Esprit et la rémission des péchés

Dans notre lutte contre le péché, nous n’avons pas besoin seulement de nous exercer à l’adoration pour nous décentrer de nous-mêmes, nous avons aussi besoin de nous détacher de nos péchés par la contrition, qui est un repentir du cœur. Le plus grave, ce n’est pas tant nos péchés eux-mêmes, que notre attachement intérieur et souvent secret à nos péchés. Cet attachement se situe dans notre cœur et c’est donc dans notre cœur que doit être coupé tout lien au péché. Tel est le rôle de la contrition dont il nous faut redécouvrir la vraie nature. 

« Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs au repentir » (Lc 5,32). Le repentir auquel le Christ nous appelle est un repentir d’amour qui nous fait souffrir d’avoir offensé Celui qui n’est qu’Amour. Telle est ce que l’on appelle traditionnellement la « contrition parfaite » : « Quand elle provient de l’amour de Dieu aimé plus que tout, la contrition est appelée “parfaite” (contrition de charité) » (CEC 1452). Le Christ nous en donne la grâce par sa passion. Lui qui a été « broyé à cause de nos fautes » nous révèle le mal du péché en tant qu’il blesse son Cœur et nous ouvre par là la porte au repentir. Plus précisément la contrition parfaite est un don de l’Esprit qui « établit la culpabilité du monde » (cf. Jn 16,8) au sens où « établir la culpabilité, c’est montrer le péché, tout péché, par rapport à la Croix du Christ. Le péché, sous l’éclairage de ce rapport, est vu dans toute la dimension du mal qui lui est propre, en raison du mysterium iniquitatis qu’il contient et qu’il cache »
. Seul l’Esprit peut illuminer les yeux de notre cœur pour nous faire voir la souffrance du Cœur du Christ
. Autrement dit, en « contemplant », dans la lumière de l’Esprit de Vérité, « celui que nous avons transpercé » (cf. Jn 19,37)
, nous pouvons être nous-mêmes « transpercés au cœur » (cf. Ac 2,37) par la vision de la souffrance causée à l’Agneau. « Bienheureux les affligés… » (Mt 5, 5). Bienheureuse souffrance purificatrice…

« Le sacrifice qui plaît à Dieu, c’est un esprit brisé ; tu ne repousse pas, ô mon Dieu, un cœur brisé et broyé » (Ps 50, 19). La puissance de la contrition parfaite est si grande qu’elle nous obtient immédiatement la rémission de nos péchés
. Celui qui n’a qu’une contrition « imparfaite »  peut obtenir, malgré tout, la rémission de ses fautes grâce au sacrement : « Par elle-même… la contrition imparfaite n’obtient pas la pardon des péchés graves, mais elle dispose à l’obtenir par le sacrement de pénitence » (CEC 1453). Cela ne signifie pas que le sacrement de pénitence nous soit donné pour nous dispenser d’entrer dans un vrai repentir d’amour, mais que, bien au contraire, par ce sacrement Dieu nous appelle et nous dispose à la contrition parfaite en même temps qu’il nous pardonne nos péchés. En effet rien ne remplace la contrition parfaite en tant qu’elle permet une libération radicale de notre lien intérieur au péché comme nous allons le voir.

2. La brisure de l’attachement du cœur aux passions par la contrition parfaite

La contrition n’est pas seulement le « scalpel » dont Dieu se sert pour ouvrir nos cœurs et en faire sortir le « poison mortel du péché »
 au sens de la rémission des péchés, mais elle est ce qui « broie » notre cœur comme l’explique le Catechismus Romanus : “le mot Contrition signifie que nos cœurs endurcis par l’orgueil sont brisés et broyés par la force du repentir”
. Le repentir d’amour nous donne la force de haïr le péché, de le rejeter de tout notre cœur par amour pour Dieu. Sa force est celle de la charité divine. Autrement dit, la contrition parfaite brise tout attachement secret du cœur au péché
, elle brise notre endurcissement dans le péché. Elle opère la rupture totale avec le péché. Elle permet, en ce sens-là, une pleine libération du péché qui va plus loin que la simple rémission des péchés. En nous libérant de toute complicité intérieure au péché, elle nous libère radicalement de « l’esclavage »  du péché (cf. Jn 8, 34), de son « emprise » (cf. Rm 8, 5) au sens où il ne « domine » (cf. 2P 2, 19) plus sur nous. On peut entendre en ce sens les paroles de saint Paul : « Ceux qui appartiennent au Christ Jésus ont crucifié la chair avec ses passions et ses convoitises » (Ga 5, 24). 

La brisure de l’attachement du cœur à la passion désordonnée fait que la personne n’est plus « livrée au pouvoir » de celle-ci. La passion charnelle est coupée de la source qui l’alimentait, elle n’a plus de racine dans le cœur
, elle est « crucifiée » par la détestation du péché. Tout en étant « crucifiées », les passions de la chair peuvent néanmoins subsister à l’état de pures tendances psychiques ou de « pulsions » ou disons, plus largement, qu’il peut demeurer une fragilité psychique obligeant à une humble vigilance (cf. Mt 26, 41) même si ces tendances désordonnées n’ont plus de prise véritable sur le cœur de la personne
. 

On perçoit ici l’extraordinaire puissance du repentir d’amour auquel Jésus nous appelle et nous conduit à travers la pénitence. Beaucoup voudraient être libéré de certains comportements « pathologiques » humiliants (comme les crises de colère, les gros péchés d’impureté…), mais ne vont pas jusqu’au bout du chemin de renoncement aux passions qui sont à l’origine de ces actes désordonnés. En effet ils voient les conséquences négatives de leurs passions pour eux, mais non leur contradiction avec l’Amour divin
. Ne voyant pas l’offense faite à Dieu, ils ne parviennent pas à couper vraiment leurs liens secrets, leur complicité inconsciente
 au péché. Ils recherchent un mieux être psychique sans voir la nécessité de la conversion du cœur. Le rejet total du péché ne peut être vécu dans toute sa force que face à Dieu
 et ce rejet total est nécessaire pour une vraie libération de l’âme et du cœur. 

3. Passer d’un remord centré sur soi à un repentir à cause de Dieu

La contrition d’amour est un don de Dieu qu’il nous faut désirer et demander. Elle est aussi le fruit d’un long chemin que le Catechismus Romanus décrit comme un chemin de foi, de crainte de Dieu, d’espérance et de charité
. Il s’agit de passer d’un repentir « à cause de soi-même », d’un remord centré sur soi, à un repentir qui « vient principalement ou uniquement de ce que nous avons offensé Dieu » selon les expressions du Catechismus Romanus
. Le sacrement de pénitence est là non seulement pour nous aider à entrer dans un véritable repentir par rapport à tel ou tel péché particulier, mais aussi pour nous faire grandir dans ce que le Catechismus Romanus appelle la « vertu de pénitence »
 et le Catéchisme de l’Eglise Catholique « l’esprit de conversion et de pénitence » (n°1437). Progressivement, de confession en confession, nous apprenons à vivre au quotidien la reconnaissance de nos péchés face à Dieu en revenant tout de suite vers lui pour lui demander sincèrement pardon au lieu de rester centrés sur nous-même dans la déception, le mécontentement de nous-mêmes c’est-à-dire dans une mauvaise culpabilité
. Ce n’est pas seulement notre attachement au péché, mais notre attachement à nous-mêmes qui se brise. 

Ainsi dans notre lutte contre notre égocentrisme foncier, nous sommes appelé à cultiver non seulement un esprit d’adoration, mais aussi un esprit de conversion et de pénitence, par lequel nous profitons de nos péchés pour revenir à Dieu par un acte d’amour sincère pour lui, qui prend la forme d’une demande de pardon comme entre deux amis. Notre regard n’est plus tourné sur nous-mêmes, mais sur celui qui nous avons offensé selon la parole de l’Ecriture : « Ils contempleront celui qu’ils ont transpercé » (Jn 19, 37). Même si la douleur d’âme n’est pas la même, cela vaut pour les péchés graves comme pour les petites fautes, qui sont autant d’infidélités à son amour. On comprend ici facilement le danger de rester enfermé dans l’autoanalyse sous prétexte de comprendre pourquoi on est tombé dans telle ou telle faute. On ne voit pas qu’il est plus important de détester le péché que de le comprendre
. Sans le vouloir, on tombe vite dans l’autojustification
, et surtout on reste centré sur soi au lieu de profiter de la prise de conscience de notre péché pour sortir de la complaisance en nous-mêmes et revenir humblement vers notre Père du ciel
. La contrition est libératrice : elle nous libère de notre attachement au péché, elle nous fait sortir de nous-mêmes et nous ouvre à Dieu.

II. PASSER PAR L’EXERCICE DE LA CONFESSION

1. De l’attitude de confession comme secret pour un chemin de guérison

Comme nous l’avons vu, la contrition est une très grande chose, mais tout comme l’adoration en esprit et en vérité, elle est un don de Dieu. Nous ne pouvons que nous disposer à la recevoir. La pédagogie divine inscrite dans le sacrement de pénitence nous aide à comprendre le chemin par lequel nous pouvons entrer dans une vraie contrition. En effet, l’acte de contrition que nous disons avant de recevoir l’absolution est précédé par la confession des péchés. « C’est aux humbles que Dieu donne sa grâce » (1P 5,5) et la confession est un acte d’humilité par lequel le pénitent s’efforce de briser lui-même son orgueil c’est-à-dire « la racine et le principe de toutes les fautes ». Ainsi l’exercice de la confession nous dispose à recevoir cette grâce immense qu’est la contrition parfaite en brisant ce qui est à la racine de notre enfermement en nous-mêmes et de notre attachement au péché
. 

Cette vertu divine de la confession dépasse le cadre du sacrement lui-même comme l’Ecriture nous le rappelle : « Confessez donc vos péchés les uns aux autres et priez les uns pour les autres, afin que vous soyez guéris » (Jc 5, 16). Ainsi « l’expérience prouve que rien n’est plus propre à réformer les mœurs des personnes corrompues, que la confidence réitérée de leurs pensées, de leurs paroles et de leurs actions à un ami sage et fidèle qui peut les aider de ses services et de ses conseils »
. Cette attitude d’humilité et de vérité qu’est l’attitude de confession apparaît ici comme la clé, le secret d’un authentique chemin de repentir et de guérison
. On est si prompt à se justifier d’une manière ou d’une autre. La question qui se pose est de savoir dans quelle mesure cet « ami sage et fidèle » peut être le conjoint dans le cadre du mariage. Quand il y a suffisamment de maturité humaine et spirituelle des deux côtés pour éviter tout risque d’emprise, de domination sur l’autre
, l’immense avantage est de pouvoir vivre cette attitude de vérité dans la vie quotidienne, ce qui n’est pas habituellement possible dans le cadre de la confession sacramentelle
. 

Il nous faut apprendre à vivre la reconnaissance de nos péchés non pas comme un moyen psychologique de nous libérer, mais comme un exercice pénitentiel en renonçant notamment à nous justifier
. De même qu’il y a une grande différence entre la contrition et le remord à cause de soi-même, il y a une grande différence entre l’attitude de confession et le fait de se raconter, de se confier pour se dégager
. La différence est dans l’exercice de l’humilité
. Cet exercice, vécu consciemment et librement, non seulement nous ouvre la porte de la contrition, mais aussi nous dispose à accueillir de plus en plus la lumière de Dieu sur notre vie
. Le drame du péché, c’est qu’il nous aveugle si bien que nul n’est bon juge sur soi. Mais Dieu éclaire les humbles et, de confession en confession, nous pouvons parvenir à voir ce qui était auparavant totalement caché à notre conscience, couche après couche
. 

2. Se confronter à la Parole de Dieu pour faire la vérité


Notre examen de conscience ne doit pas prendre la forme d’une introspection qui nous refermerait sur nous-mêmes, mais plutôt d’un accueil de la lumière de Dieu à travers la confrontation avec sa Parole. Les Saintes Ecritures sont, en effet, le moyen privilégié que Dieu a mis à notre disposition pour que nous puissions voir nos péchés même les plus secrets. Comme le dit l’épître aux Hébreux : « Elle est vivante la parole de Dieu, énergique et plus coupante qu’une épée à deux tranchants ; elle pénètre jusqu’au point de division de l’âme (c’est-à-dire dire ici du psychisme) et de l’esprit, des articulations et des moelles ; elle juge des intentions et des pensées du cœur. Pas une créature n’échappe à ses yeux, tout est nu devant elle, dominé par son regard ; nous aurons à lui rendre des comptes » (Hb 4, 12-13). Elle nous met à nu devant Dieu et devant nous-mêmes. 


Les paroles des Saintes Ecritures ont une puissance particulière, celle de parler à notre cœur. Elles sont fortes de la force de l’Esprit qui les a inspirées et qui est un Esprit d’Amour et Vérité. Elles peuvent nous révéler, au-delà de nos péchés charnels, nos péchés spirituels, ceux qui demeurent dans le secret du cœur et qui échappent à l’analyse psychologique au sens où Dieu dit : « Le cœur est rusé (tortueux) plus que tout, et pervers, qui peut le pénétrer ? Moi, le Seigneur, je scrute le cœur, je sonde les reins, pour rendre à chacun d’après sa conduite, selon le fruit de ses œuvres » (Jr 17, 9-10). C’est ainsi que, par elles, peut se faire progressivement un travail de vérité allant jusqu’à la racine du mal. 
3. Nous laisser conduire par le Christ sur un chemin d’ouverture à la lumière

Dans ce travail de vérité sur le péché, couche par couche, on peut distinguer trois « couches » ou disons trois niveaux : celui des actions concrètes, celui des tendances désordonnées et celui de notre cœur. On peut voir ces niveaux apparaître clairement dans la parole de saint Jacques : « Chacun est tenté par sa propre convoitise (son propre désir) qui l’entraîne et le séduit. Puis la convoitise (le désir) , ayant conçu, donne naissance au péché, et le péché, parvenu à son terme, enfante la mort » (1, 14-15). Il y a un engrenage qui trouve son origine dans le cœur : « la racine du péché est dans le cœur de l’homme » (CEC 1853). En effet, le consentement à la convoitise, autrement dit la complicité avec la tendance désordonnée, s’accomplit dans le cœur de l’homme. C’est là que « tout se noue et se dénoue » (CEC 2843). L’action concrète naît comme le fruit de ce consentement qui s’opère dans le secret du cœur, presque à l’insu de la personne. Il y a toute une progression : on commence par expérimenter l’effet destructeur du péché, ce qui amène à prendre conscience de la malice de l’acte concret comme dans la parabole du fils prodigue. On voit ensuite la convoitise qui a produit cet acte et qui est cachée derrière. On finit par percevoir notre complicité secrète à cette convoitise, complicité intimement liée à l’esprit de possession et de domination. Cette complicité trouve elle-même son origine dans le péché originel, dans notre non-foi en Dieu et notre orgueil
. 

Sur ce chemin d’ouverture à la lumière et de confession, le Christ nous accompagne comme Celui qui « s’est chargé de nos maladies » (cf. Mt 8, 17) pour que nous puissions guérir. Sur la Croix, il a porté le poids de notre honte à avouer nos fautes si bien que l’on peut dire qu’il a confessé tous nos péchés sur la Croix. Il est là avec nous quand nous nous confessons pour nous entraîner dans l’humilité. Il a porté aussi nos aveuglements, nos résistances à la lumière
. Dans le sacrement de la pénitence, il est présent à travers le prêtre comme Celui qui « juge selon la vérité » (Jn 8, 16) d’un jugement qui ne condamne pas, mais qui nous ouvre la porte du repentir. Autrement dit le prêtre doit coopérer à son œuvre de rédemption en exerçant « le rôle de juge » et « le rôle de médecin », de « juge » pour éclairer la personne sur ses péchés, de « médecin » pour l’aider à avancer sur le chemin de la pleine santé spirituelle comme nous allons le voir. 

III. LA NÉCESSITÉ ET L’ART DE FAIRE PÉNITENCE 

Après avoir vu la contrition et l’aveu, nous allons voir la « satisfaction » ou la pénitence concrète
 c’est-à-dire le troisième acte que le pénitent est appelé à poser sous l’action de l’Esprit Saint pour se réconcilier pleinement avec Dieu. Notre monde a besoin de redécouvrir le sens et la valeur des actes de pénitence concrets.

1. Savoir unir pénitence intérieure et pénitence extérieure pour vaincre les passions

« Si les miracles qui ont eu lieu chez vous avaient eu lieu à Tyr et à Sidon, il y a longtemps que, sous le sac et dans la cendre, elles se seraient repenties » (Mt 11,21). La satisfaction, appelée aussi communément « pénitence », doit être comprise à l’intérieur de la distinction fondamentale qui existe entre « la conversion du cœur, la pénitence intérieure » d’une part et d’autre part « l’expression de cette attitude en des signes visibles, des gestes et des œuvres de pénitence » (CEC 1430)
. Autrement dit, la satisfaction s’inscrit dans une logique de l’intérieur et de l’extérieur. Il y a un primat de l’intérieur
 qui ne doit pas nous faire négliger l’extérieur. Il y a un lien réciproque entre l’intérieur du cœur et les actes concrets mobilisant notre corps. Le cœur et le corps vont de pair. L’essentiel est dans le cœur si bien que « du repentir du cœur dépend la valeur de la confession »
, mais cet essentiel demande à s’exprimer extérieurement pour se réaliser pleinement : « la conversion intérieure pousse à l’expression de cette attitude en des signes visibles… » (CEC 1430). Les actes concrets aident à la conversion du cœur. C’est pourquoi, quand elle parle de purification, l’Ecriture associe le cœur et le corps : « Nettoyez vos mains, pécheurs, purifiez vos cœurs, âmes doubles » (Jc 4,8) ou encore : « Approchons-nous (de Dieu)… purifiés quant au cœur de conscience mauvaise, et lavés quant au corps, d’une eau pure » (Hb 10,22).  

Nous pouvons comprendre ici pourquoi le détachement total par rapport aux passions est habituellement le fruit d’un long chemin qui exige que la personne persévère non seulement dans des actes de contrition et de renoncement intérieur, mais aussi dans des œuvres de pénitence. Le psychisme, avec ses passions, est comme pris en tenaille entre le cœur – qui est « la source d’où jaillit le mouvement des passions » (CEC 1764) – et le corps entendu au sens du comportement concret. La personne travaille sur son cœur, elle avance sur le chemin d’un renoncement intérieur par la vertu du repentir et elle travaille en même temps sur son « corps », faisant « mourir par l’Esprit les agissements du corps » (Rm 8, 13). En s’efforçant de changer sa vie dans un esprit de pénitence, elle grandit dans la conversion de son cœur. Elle peut parvenir ainsi progressivement, en sachant unir pénitence intérieure et pénitence extérieure, à « crucifier la chair avec ses passions et ses convoitises » (Ga 5, 24) sans avoir besoin de faire une psychothérapie. 

De fait, pendant des siècles, les gens se confessaient, faisaient des efforts de pénitence et progressaient ainsi avec une foi simple. Il est vrai qu’ils étaient moins portés que nous à l’introspection. Actuellement l’« omniprésence » de l’approche psychologique dans la culture moderne fait que les gens ressentent beaucoup plus le besoin de comprendre, d’analyser. Il va de soi que les outils de la psychologie moderne peuvent nous permettre de saisir de manière plus précise les passions désordonnées qui nous habitent et que cela peut être une aide précieuse à condition, comme nous l’avons montré, de ne pas rester enfermé dans l’introspection, mais de demeurer dans un esprit pénitentiel. Il y aurait le danger sinon de tomber dans une forme d’auto-rédemption en s’appuyant sur la seule force de l’autoanalyse sans voir que tout dépend radicalement de la conversion du cœur.

2. Discerner ce que nous avons à faire pour réparer les désordres causés

« L’absolution enlève le péché, mais elle ne remédie pas à tous les désordres que le péché a causés
. Relevé du péché, le pécheur doit encore recouvrer la pleine santé spirituelle. Il doit donc faire quelque chose de plus pour réparer ses péchés : il doit “satisfaire” de manière appropriée ou “expier” ses péchés. Cette satisfaction s’appelle aussi “pénitence” » (CEC 1459). Toute la question est de savoir réparer « de manière appropriée » c’est-à-dire en sachant ajuster la pénitence extérieure aux vrais besoins de notre âme malade. Il s’agit de produire des « fruits dignes du repentir » (cf. Lc 3, 8), mais qui soient aussi à la mesure de nos capacités. D’une part, il nous faut retrouver le sens et la valeur de ces efforts de changement de vie, que nous pouvons offrir à Dieu comme autant de « pénitences » pour avancer sur le chemin de la pleine santé spirituelle
. D’autre part, il nous faut savoir cibler nos efforts. Nos bonnes résolutions après la confession doivent être en même temps de sages résolutions. C’est là que nous avons besoin de faire le lien entre nos blessures infectées et notre comportement concret. Il va de soi que la psychologie peut aider à percevoir ce lien. Néanmoins, l’esprit et la manière tout à fait juste de vivre ces efforts concrets ne peuvent nous être inspirés, en définitive, que par l’Esprit comme nous le fait comprendre saint Paul : « Si par l’Esprit vous faites mourir les œuvres du corps, vous vivrez » (Rm 8, 13). Pour cela, il est bon de redécouvrir la grande tradition pénitentielle de l’Eglise. 

3. Les trois formes traditionnelles de la pénitence

La pénitence peut et doit prendre des formes multiples. Les Saintes Ecritures et la tradition de l’Eglise mettent en évidence trois formes fondamentales, utiles contre tous les attachements désordonnées
 : la prière, le jeûne et l’aumône. La première manière fondamentale de faire pénitence est de prier. La prière purifie l’âme. Elle nous rend pauvres et humbles. En tant qu’elle est en son fond un acte d’adoration de Dieu, elle nous purifie de l’esprit de possession et de domination qui contamine notre vie relationnelle comme nous l’avons vu précédemment. Il va de soi aussi que le jeûne possède une vertu purificatrice que nous aurions bien tort de négliger. Il nous faut apprendre à redécouvrir le jeûne sous toutes ses formes
. Il n’y a pas que les nourritures corporelles
, mais il y a aussi à pratiquer la mortification de tout ce qui encombre notre esprit et appesantit notre cœur : jeûner de télévision, de musique, de bavardage, pratiquer le silence de l’esprit, le silence des yeux, bref laisser de la place à Dieu en renonçant à ce qui ne peut pas combler vraiment l’âme. « Ne vous enivrez pas de vin…, dit saint Paul, : mais cherchez dans l’Esprit votre plénitude » (Ep 5, 18). Il ne faut oublier enfin toutes les occasions que Dieu nous donne de pratiquer l’aumône c’est-à-dire de poser des actes de miséricorde dans l’espérance d’obtenir ainsi miséricorde selon la promesse du Christ : « Bienheureux les miséricordieux, ils obtiendront miséricorde » (Mt 5, 7) et les avertissements du Siracide : « Si un homme nourrit de la colère contre un autre, comment peut-il demander à Dieu la guérison ? » (Si 28, 3). Ainsi le fait de poser nos petits actes d’attention à l’autre dans ce esprit pénitentiel leur donne une valeur divine. Dans la relation conjugale le fait d’aider l’autre dans cet esprit-là me préserve de tout esprit de domination. Loin d’être le « sauveur », j’aide l’autre en vue d’être moi-même sauvé.

Ainsi, en résumé, la pénitence peut se vivre « dans la prière, une offrande, des œuvres de miséricorde, le service du prochain, dans des privations volontaires, des sacrifices » (CEC 1460) en demeurant à l’écoute des appels intérieurs de l’Esprit et des occasions que Dieu nous donne. 

Conclusion : transformer nos souffrances en l’acte d’amour le plus grand

Par rapport à ce chemin de purification que nous avons à vivre par la pénitence, il est bon de se rappeler la doctrine traditionnelle de l’Eglise sur la peine temporelle liée au péché. Au-delà de la jouissance éphémère qu’il peut procurer, le péché engendre toujours une peine, ne serait-ce que par le trouble, la tristesse qu’il provoque dans l’âme. Ces souffrances liées au péché, Jésus les a assumées dans sa passion, il les a liées à l’amour en s’offrant lui-même pour que nous puissions les vivre avec lui comme un moyen de rédemption au lieu de nous refermer sur nous-mêmes dans la culpabilité et le mécontentement de nous-mêmes. 

Autrement dit, il nous faut apprendre à vivre, dans un esprit pénitentiel, toutes nos épreuves et même les souffrances liées à nos péchés. Les meilleures pénitences ne sont pas celles que nous choisissons nous-mêmes mais celles que la vie nous impose : « la pénitence peut consister … surtout dans l’acceptation patiente de la Croix que nous devons porter » (CEC 1460)
. Dieu ne demande qu’à se servir des conséquences de nos péchés pour nous laver des souillures du péché. Ne nous laissons pas aller au découragement ou à la culpabilité : « Mon fils, ne méprise pas la correction du Seigneur, et ne te décourage pas quand il te reprend. Car celui qu’aime le Seigneur, il le corrige, et il châtie tout fils qu’il agrée. C’est pour votre correction que vous souffrez. C’est en fils que Dieu vous traite » (Hb 12, 5-7). C’est ainsi que nous pouvons profiter de tout, même de nos attitudes blessantes liées à nos blessures, et laisser Dieu tourner le mal en bien. L’esprit de pénitence, bien compris, nous permet de rebondir sans nous laisser décourager par notre misère
. Il nous permet d’« accepter comme une grâce », comme la Croix de Jésus, ce que nous pourrions considérer uniquement comme la conséquence négative nos fautes : « Le chrétien soit s’efforcer, en supportant patiemment les souffrances et les épreuves de toute sorte et, le jour venu, en faisant sereinement face à la mort, d’accepter comme une grâce ces peines temporelles du péché… » (CEC 1473).

La Croix, qu’elle soit liée à nos propres péchés ou aux péchés des autres, nous ne portons jamais pour nous seuls. D’une manière particulière, de par l’union sacramentelle qui unit l’homme et la femme dans le mariage, il faut penser que tout effort de pénitence rejaillit sur l’autre, l’aide à avancer sur le chemin de sa propre conversion. Au lieu de les laisser se perdre, il est possible non seulement d’accepter humblement les souffrances dues aux incompréhensions et aux blessures réciproques dans un esprit de pénitence, mais aussi de les offrir pour son conjoint, pour l’aider dans son chemin de purification et de guérison. La foi au Christ Crucifié nous permet ainsi de transformer l’expérience de la souffrance en un acte d’amour, l’acte d’amour le plus grand et le plus vrai que je puisse poser pour autrui dans le secret de mon cœur
 puisqu’il me conforme au Christ dans son offrande. 

Enseignement n°11

 SE LAISSER CONDUIRE PAR LE CHRIST SUR LE CHEMIN DU PARDON
Introduction : la perspective dans laquelle aborder la question du pardon


Après avoir vu le chemin de la pénitence, nous allons voir celui du pardon. Nous montrerons à la fois la profondeur de ce chemin et la manière dont nous pouvons le suivre. En tant que le pardon est renoncement au ressentiment, il s’inscrit dans le cadre du chemin pénitentiel que nous avons décrit la dernière fois : il s’agit de parvenir à libérer notre cœur de tout attachement secret à la rancœur comme nous le verrons. Il va de soi que le pardon est une question vitale non seulement pour le couple, mais pour celui qui doit pardonner. La rancœur en effet est comme une gangrène qui nous ronge de l’intérieur et qui fait plus de mal encore que l’offense subie. Le pardon est aussi, positivement, le lieu d’une croissance, d’un dépassement dans l’ordre de l’amour. En ce sens là aussi du pardon dépend non seulement la restauration de la relation conjugale, mais aussi notre santé spirituelle, notre relation à notre Père du ciel comme le Christ nous le fait comprendre quand il dit : « Aimez vos ennemis, et priez pour ceux qui vous persécutent, afin d'être vraiment les fils de votre Père qui est dans les cieux ; car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et tomber la pluie sur les justes et sur les injustes. » (Mt 5, 44-45). Après avoir développé la perspective et l’esprit dans lequel nous devons avancer sur le chemin du pardon, nous en montrerons la profondeur dans la lumière de l’Ecriture et nous mettrons enfin en évidence les dispositions intérieures que Dieu attend de nous et les moyens concrets que nous pouvons utiliser pour nous accueillir la grâce du pardon. 

1. Regarder la question du pardon face à Dieu et face à soi-même

Nous sommes ainsi appelés à vivre la question du pardon d’abord face à Dieu et face à nous-mêmes. Dieu nous appelle à être miséricordieux comme lui-même est miséricordieux –  « Soyez miséricordieux comme votre Père est miséricordieux » (Lc 6, 36) – pour que nous puissions bénéficier de sa miséricorde comme le Christ nous en avertit : « Si vous pardonnez aux hommes leurs fautes, votre Père céleste vous pardonnera aussi. Mais si vous ne pardonnez pas aux hommes, à vous non plus votre Père ne pardonnera pas vos fautes. » (Mt 6, 14-15). Certes Dieu, dans son infinie miséricorde, ne demande qu’à nous libérer du péché, de tout ce qui nous conduit sur un chemin de mort, mais nos cœurs doivent pour cela être bien disposés, être en état d’accueillir cette divine miséricorde, et c’est sur ce terrain de la disposition qu’apparaît la nécessité du pardon. 


On peut ne pas éprouver le désir de se réconcilier avec l’autre et néanmoins se décider à avancer sur le chemin du pardon parce que l’on a compris qu’il y avait là une condition fondamentale pour notre ouverture de cœur à la miséricorde divine et donc aussi pour notre propre guérison
. Le Siracide, à ce sujet, est très clair : «  Pardonne à ton prochain ses torts, alors, à ta prière, tes péchés te seront remis. Si un homme nourrit de la colère contre un autre, comment peut-il demander à Dieu la guérison ? Pour un homme, son semblable, il est sans compassion, et il prierait pour ses propres fautes ! Lui qui n’est que chair garde rancune, et qui lui pardonnera ses péchés ? Souviens-toi de la fin et cesse de haïr, de la corruption et de la mort, et sois fidèle aux commandements. Souviens-toi des commandements, et ne garde pas rancune au prochain, de l’alliance du Très-Haut, et passe par-dessus l’offense » (Si 28, 2-7). Que l’autre reconnaisse ou non ses torts, qu’il soit prêt ou non à accueillir mon pardon, peu importe à ce niveau-là, ce n’est pas cela qui doit m’empêcher de répondre à l’appel du Christ pour vivre un victoire sur moi-même, sur ce poison qu’est le ressentiment et avancer sur le chemin de la charité divine c’est-à-dire d’un amour parfait : « Vous donc, soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait » (Mt 5, 47). 

2. Vivre le pardon comme un don auquel nous pouvons nous disposer

Le pardon ne sera jamais quelque chose de naturel
. Ce qui est naturel, c’est de répondre à l’amour par l’amour comme Jésus nous le fait comprendre : « Si vous aimez ceux qui vous aiment, quelle récompense aurez-vous ? Les publicains eux-mêmes n'en font-ils pas autant ? » (Mt 5, 46). Mais aimer celui qui me blesse signifie aimer comme Dieu aime c’est-à-dire participer à un amour qui dépasse ma capacité humaine. Plus précisément nous pouvons de nous-mêmes « vouloir pardonner » parce que nous comprenons qu’il n’y a pas d’autre chemin, mais nous ne pouvons « pardonner de tout notre cœur » (cf. Mt 6, 35) qu’en étant portés, que nous en ayons conscience ou non
, par Celui qui, sur la Croix, nous a aimés avec un amour qui surpasse le mal du péché et l’anéantit
. Le péché « enfante la mort » (cf. Jc 1, 15), il a toujours un effet destructeur et il y a une question de force, la force d’« assumer », de « surmonter » comme l’explique Benoît XVI : « Qu’advient-il dans le Pardon ? La faute est une réalité, une réalité objective ; elle a causé une destruction qui doit être surmontée. C’est pourquoi le Pardon doit être plus qu’une volonté d’ignorer ou d’oublier. La faute doit être assumée, réparée et ainsi surmontée. Le Pardon a un coût, et d’abord pour celui qui pardonne. Le mal qui lui a été fait, il doit le surmonter intérieurement, le brûler au-dedans de lui et ainsi se renouveler, de sorte qu’il fasse entrer l’autre, le coupable, dans ce processus de transformation et de purification intérieures, que tous deux se renouvellent en souffrant le mal jusqu’au fond et en le surmontant. C’est là que nous butons sur le mystère de la croix du Christ. Mais tout d’abord nous butons sur les limites de nos propres forces à guérir et à surmonter le mal. Nous butons sur la supériorité du mal que nous ne pouvons vaincre par nos seules forces. »


Nous allons essayer de voir comment nous pouvons nous laisser conduire par le Christ sur ce chemin du pardon qui ne peut qu’être un long chemin et un chemin propre à chacun. Il s’agit comme pour le repentir d’un travail de disposition à la grâce, vécu dans la docilité à l’Esprit. Dieu donne sa grâce aux humbles. C’est pourquoi la première condition pour avancer sur le chemin du pardon est l’humilité avec laquelle nous acceptons de reconnaître notre incapacité à pardonner de tout notre cœur. Nous pouvons inconsciemment refouler les sentiments de rancune, de colère, qui nous habitent et prendre notre « vouloir pardonner » pour le pardon lui-même. La culpabilité inconsciente de « ne pas pardonner » nous piège. Il y a un acharnement à « vouloir pardonner » en comptant encore trop sur nos propres forces qui peut faire obstacle à la grâce, au sens où là où l’on croit pouvoir vaincre par soi-même, il n’y a plus de place pour l’Esprit Saint. Comme nous le verrons mieux par la suite, nous avons donc besoin surtout de laisser la lumière se faire en nous pour reconnaître que nous sommes vraiment blessés et que nous n’avons pas la force de résister au ressentiment. Nous aimerions pouvoir passer facilement au-dessus, mais comme le dit Benoît XVI, nous « butons sur la supériorité du mal ». En acceptant de reconnaître les limites de notre amour humain, nous pourrons expérimenter la vérité des promesses du Christ : « Venez à moi, vous tous qui peinez et ployez sous le fardeau, et moi je vous soulagerai. Chargez-vous de mon joug et mettez-vous à mon école car je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez soulagement pour vos âmes » (Mt 11, 28-30). 


Sur ce chemin d’ouverture à la grâce, il est important de percevoir l’esprit et la manière d’avancer. Mais nous allons d’abord préciser ce qui est en jeu dans le pardon à la lumière de la parabole du débiteur impitoyable. 

3. Le pardon à la lumière de la parabole du débiteur impitoyable


« Pierre s'approcha de Jésus pour lui demander : “Seigneur, quand mon frère commettra des fautes contre moi, combien de fois dois-je lui pardonner ? Jusqu'à sept fois ?” Jésus lui répondit : “Je ne te dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à soixante-dix fois sept fois. En effet, le Royaume des cieux est comparable à un roi qui voulut régler ses comptes avec ses serviteurs. Il commençait, quand on lui amena quelqu'un qui lui devait dix mille talents (c'est-à-dire soixante millions de pièces d'argent). Comme cet homme n'avait pas de quoi rembourser, le maître ordonna de le vendre, avec sa femme, ses enfants et tous ses biens, en remboursement de sa dette. Alors, tombant à ses pieds, le serviteur demeurait prosterné et disait : 'Prends patience envers moi, et je te rembourserai tout’. Saisi de pitié, le maître de ce serviteur le laissa partir et lui remit sa dette. Mais, en sortant, le serviteur trouva un de ses compagnons qui lui devait cent pièces d'argent. Il se jeta sur lui pour l'étrangler
, en disant : 'Rembourse ta dette ! Alors, tombant à ses pieds, son compagnon le suppliait : 'Prends patience
 envers moi, et je te rembourserai.' Mais l'autre refusa et le fit jeter en prison jusqu'à ce qu'il ait remboursé. Ses compagnons, en voyant cela, furent profondément attristés et allèrent tout raconter à leur maître. Alors celui-ci le fit appeler et lui dit : ‘Serviteur mauvais ! Je t'avais remis toute cette dette parce que tu m'avais supplié. Ne devais-tu pas, à ton tour, avoir pitié de ton compagnon, comme moi-même j'avais eu pitié de toi ?’ Dans sa colère, son maître le livra aux bourreaux jusqu'à ce qu'il ait tout remboursé. C'est ainsi que mon Père du ciel vous traitera, si chacun de vous ne pardonne pas à son frère de tout son coeur
.” » (Mt 18, 21-35). 

Par cette parabole, le Christ met en lumière le pardon comme une remise de dette. Il y a en chacun de nous une soif de justice dont il nous faut prendre conscience. Nous attendons spontanément de l’autre une reconnaissance de sa faute et nous pouvons avoir l’impression de ne pas pouvoir pardonner tant que l’autre n’a pas accepté de reconnaître en toute justice ses torts. En réalité, pardonner signifie précisément renoncer à « se faire justice à soi-même » (cf. Rm 12, 19), à « régler les comptes », à « faire payer ». L’Evangile nous montre le mal que fait notre désir de nous rendre justice à nous-mêmes : en jugeant l’autre je l’enferme dans sa faute, je le jette en prison, je ne le laisse pas libre de changer, de se racheter. Je désespère de lui. Ma soif de lui faire payer l’étouffe, le serre jusqu’à l’étrangler. Ces images sont là pour nous faire comprendre ce qui se passe dans l’invisible de par l’interaction des âmes. Ma condamnation pèse plus sur l’autre que je ne peux le penser spontanément : mon jugement sur lui entre dans ses pensées
 et l’enferme dans sa culpabilité. Remarquons que dans la parabole, le coupable ne demande pas la remise de sa dette, mais qu’on lui laisse le temps de restituer. Il demande précisément un regard de non jugement, un regard d’espérance. C’est bien ce à quoi le Christ nous invite dans l’Evangile de saint Luc avant de nous appeler à pardonner : « Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugé. Ne condamnez pas, et vous ne serez pas condamné ; acquittez et vous serez acquitté » (Lc 6, 36-37). La parabole montre que ce regard d’espérance est inséparable d’un exercice de patience
. Il y a quelque chose à supporter en attendant que l’autre change. Telle est la demande, consciente ou inconsciente, de celui qui m’a offensé : « Crois que je suis plus que ce que j’ai fait, patiente pour me laisser la possibilité de changer et de réparer un jour le mal que j’ai fait ». 


Si la première chose pour pardonner est de ne pas enfermer l’autre dans sa faute, la parabole montre que Dieu attend plus de nous, il nous appelle à une compassion semblable à la sienne, une compassion allant jusqu’à la remise complète de la dette : « Ne devais-tu pas, à ton tour, avoir pitié de ton compagnon, comme moi-même j'avais eu pitié de toi ? » Il peut sembler difficile d’avoir pitié de quelqu’un qui ne regrette même pas sa faute, mais c’est notre désir de vengeance qui nous aveugle et nous empêche de voir la détresse cachée de l’âme des pécheurs. Cette compassion n’est possible qu’en vertu de la compassion première de Dieu que nous sommes appelés à imiter « comme ses enfants bien-aimés »
 à la suite du Christ. Il s’agit non seulement d’espérer pour l’autre, mais d’entrer dans la patience de la charité qui « endure tout » (cf. 1Co 13, 7), celle qui est dans le Cœur blessé du Christ et que l’Esprit Saint répand dans nos cœurs (cf. Rm 5, 5). La vraie compassion est participation à l’amour sauveur du Christ
, elle donne la force de remettre à l’autre sa dette « de tout notre cœur »
 en acceptant, d’une certaine manière, avec et par le Christ, d’« assumer » pour lui
, là où lui-même est aveuglé par rapport à la gravité de sa faute. Cela dépasse nos propres forces et en même temps, nous ne pouvons pas nous contenter de moins comme le montre la parabole : le refus obstiné de pardonner fait que je me retrouve moi-même dans une prison, celle du ressentiment. Entretenir la colère, c’est se bloquer soi-même, c’est étouffer son propre cœur en même temps que l’on serre l’autre jusqu’à l’étrangler. En condamnant l’autre, je me ferme à la miséricorde divine, je me condamne moi-même comme saint Paul nous en avertit : « Aussi est-tu sans excuse, qui que tu sois, toi qui juges. Car en jugeant autre, tu juges contre toi-même : puisque tu agis de même, toi qui juges… » (Rm 2, 1). 

L’image de l’homme serrant son débiteur nous laisse voir que tant que je veux régler les comptes avec l’autre je demeure lié à lui, au sens d’une attente revendicative qui me rend dépendant de lui, de son attitude à mon égard. Le détachement, la liberté ne peut se faire que par le pardon
. Plus encore, en gardant au fond de moi un désir de vengeance, je « me laisse vaincre par le mal » au sens où je tombe dans l’esclavage au péché, je tends consciemment ou non à reproduire, faire subir aux autres ce que j’ai subi. De blessé, je deviens blessant. C’est ainsi que certains comportements se reproduisent de génération en génération dans les familles tant qu’il ne se trouve pas une âme assez sage et généreuse pour briser l’engrenage en allant jusqu’au bout du chemin du pardon c’est-à-dire de la libération et de la guérison.

4. Suivre un chemin de vérité sur le mal et ma réaction au mal


Dans le processus du pardon, je suis appelé à renoncer à juger l’autre tout en acceptant de voir et de ressentir le mal du péché que j’ai subi. Je ne peux pas porter avec le Christ le poids de ma souffrance si je n’accepte pas de la reconnaître humblement. Je ne dois pas chercher à passer au-dessus de l’offense en la minimisant, à la dépasser par la pensée en me disant que ce n’est pas si grave… Je peux certes essayer de comprendre l’autre, ce qui a pu psychologiquement l’amener à avoir un comportement blessant, mais si cela peut m’aider à ne pas juger sa part réelle de responsabilité que Dieu seul connaît, cela ne peut remplacer le pardon lui-même. Pardonner, en effet, c’est autre chose et plus qu’excuser : c’est la victoire d’un amour qui assume et surpasse le mal du péché. De même il va de soi que pardonner ne signifie pas oublier au sens d’un refoulement de ma souffrance et de ma colère. Néanmoins je ne dois pas pour autant me donner un droit de ressasser les choses en nourrissant ainsi la rancœur
. On peut faire un travail de vérité, laisser les choses venir à la lumière sans pour autant ruminer ses souvenirs négatifs. Laissons l’Esprit Saint purifier notre mémoire
. Essayons de préciser la profondeur de ce chemin de vérité. 


Dans une vie de couple, il n’y a pas que les fautes graves clairement indentifiables comme l’adultère, mais aussi l’accumulation d’attitudes blessantes que nous n’arrivons pas toujours à nommer mais qui finissent, comme nous l’avons déjà remarqué, par engendrer progressivement le ressentiment, la déception, la perte de l’estime pour le conjoint, la colère sans qu’on en ait bien conscience
. Par rapport à ces attitudes blessantes, il faut bien comprendre qu’il n’y a pas que le comportement extérieur, mais l’esprit dans lequel on agit. Il peut y avoir ainsi un esprit de domination inconscient chez l’un des conjoints qui se cache derrière des attitudes très respectables. Notre cœur ressent les choses à une profondeur qui dépasse ce que notre raison peut saisir. C’est en définitive la profondeur du péché qui fait la profondeur de la souffrance et les péchés les plus profonds sont les plus cachés. Autrement dit, ce ne sont pas les péchés charnels, les « gros défauts de caractère » découlant des blessures, qui sont les plus lourds même s’ils sont les plus repérables
, mais les péchés spirituels, ceux qui demeurent cachés dans le secret du cœur comme l’orgueil, l’esprit de possession et de domination et qui peuvent échapper tant à celui qui les commet qu’à celui qui les subit. Dans la mesure où ces péchés spirituels contaminent le comportement quotidien de l’autre, pardonner ne peut pas se réduire à un acte ponctuel parce qu’on y est continuellement confronté. Il s’agit de parvenir à supporter l’autre avec « humilité, douceur, patience » (cf. Col 3, 12-13) en acceptant consciemment de porter le fardeau de son péché jour après jour
. 

Il faut comprendre aussi qu’une difficulté à pardonner peut en cacher une autre au sens où comme nous l’avons vu, le comportement de l’autre peut faire résonance à notre insu avec des choses que nous avons subies dans notre enfance notamment de la part de nos parents et auxquelles nous avons réagi par la colère, la tristesse, la rancœur etc. L’attitude du conjoint va donc réveiller par exemple un fond de colère et provoquer une réaction « disproportionnée » comme aiment dire les psychologues parce qu’elle dépasse le mal objectif commis par le conjoint. Il est bon de se rappeler que pour chacun de nous la première femme que nous avons rencontrée est notre mère et le premier homme notre père. Les liens de la chair sont les liens les plus forts humainement. Ce qui est à l’origine conditionne nos comportements tant qu’on n’a pas fait un travail sur soi. Autrement dit, la rancœur que l’on éprouve vis à vis de son conjoint peut s’enraciner dans un rancœur très ancienne enfouie au fond de notre cœur. Sur le chemin du pardon au conjoint, on peut ainsi être amené à prendre conscience de la nécessité de pardonner aussi à son père ou à sa mère. On peut dire ici que la vie conjugale a ce grand avantage de faire ressortir nos blessures affectives les plus enfouies au travers du frottement quotidien de deux personnalités psychologiques blessées et qu’en ce sens-là aussi elle constitue un véritable chemin de sanctification, un chemin laissant peu de place aux illusions
. Il va de soi que ce travail de vérité est un travail long et difficile
 et que l’on peut avoir besoin d’être aidé par les outils de la psychologie moderne, ne serait-ce que pour parvenir à nommer les choses.  
5. Entrer dans un regard de foi et d’espérance

Dieu fait tout contribuer au bien de ceux qui l’aiment. Chaque pardon à vivre s’inscrit dans notre destinée comme une épreuve et une étape décisive. C’est à la fois un appel à entendre et une grâce offerte. Comme le dit saint Pierre : « C’est une grâce que de supporter, par égard pour Dieu , des peines que l’on souffre injustement… Or, c’est à cela que vous avez été appelés, car le Christ aussi a souffert pour vous, vous laissant un modèle afin que vous suiviez ses traces, (…) lui qui, insulté, ne rendait pas l’insulte, souffrant ne menaçait pas, mais s’en remettait a Celui qui juge avec justice ; lui qui sur le bois, a porté lui-même nos faute dans son corps… » (cf. 1P 2, 19-24) Telle est notre espérance : pouvoir non seulement passer au-dessus de l’offense, « surmonter le mal », mais laisser Dieu transformer ce mal en un bien plus grand, en une grâce pour nous et pour les autres. Cette espérance nous donne la force d’aller de l’avant sur le chemin exigeant du pardon. Et pour entrer dans cette espérance, nous avons besoin d’abord de nous remettre devant Dieu, devant son adorable et sainte Providence. C’est lui qui a permis que nous subissions telle ou telle offense, que nous soyons confrontés à ces difficultés relationnelles. Au lieu de nous arrêter à l’autre, à son humanité, à ce qui peut psychologiquement expliquer son comportement, nous pouvons et devons voir les choses dans un regard de foi surnaturel c’est-à-dire les recevoir de la main de Dieu
. 


Il y a là un premier travail d’acceptation et de réconciliation avec notre destinée, avec Celui qui tient toute chose dans sa main. Il y a un deuil à faire par rapport à ce que nous aurions aimé vivre et ce que nous attendions de Dieu. Nous ne pensions pas nous heurter à tant de difficultés, nous n’avions pas mesuré notre impuissance à changer l’autre, nous n’avions pas conscience que le mal faisait si mal. Accepter que ce soit là l’appel de Dieu, le chemin qu’il a choisi pour nous. Accepter d’être ramené à un travail sur nous-mêmes que nous aurions préféré ne jamais avoir à faire tant il est, à certains moments, amer. Accepter que ce soit là, dans ce qui nous paraît humainement comme du gâchis, du temps perdu, de la souffrance inutile que le Christ nous appelle à le suivre de la manière la plus profonde sur le chemin de l’amour le plus grand. En acceptant jusqu’au bout dans la foi pure et la confiance aveugle les chemins incompréhensibles de Dieu, nous pourrons arrêter de nous battre contre celui dont Dieu a choisi de se servir pour nous conduire sur un chemin de conversion et de sanctification. Autrement dit, nous ne pourrons dépasser pleinement notre révolte contre l’autre qu’en dépassant d’abord notre révolte contre Dieu. Ne nous trompons pas d’« adversaire ». N’oubliant pas que derrière toute chose, il y a Dieu
. Et donc derrière notre conjoint aussi. Et même d’une manière toute particulière puisque cette relation conjugale a été élevée à la dignité de sacrement c’est-à-dire de moyen privilégié de sanctification. Mon conjoint est pour moi le premier outil dont Dieu se sert pour opérer son œuvre de salut en moi. Que l’outil soit tordu ou non, peu importe, seule compte la main qui s’en sert. 

« N'imite pas les mules et les chevaux qui ne comprennent pas, qu'il faut mater par la bride et le mors, et rien ne t'arrivera. » (Ps 31, 9). Ce n’est pas en buttant sur les choses qu’on peut les vaincre, mais en les acceptant dans un véritable esprit de soumission à Dieu. Cette acceptation des choses ne signifie pas une résignation passive au mal, mais un pari sur la puissance rédemptrice de l’abandon. En effet, c’est par son obéissance au Père que le Christ a vaincu le péché sur la Croix parce que seule l’obéissance pouvait vaincre la désobéissance du péché. Porter sa croix, assumer quelque chose de son péché avec un amour victorieux du péché signifie entrer dans l’obéissance filiale, l’abandon confiant à la volonté du Père que le Christ a vécu pour nous sur la Croix. Telle est notre grande force comme disciples du Christ : pouvoir vivre les choses pour Dieu, devant Dieu, dans un dialogue avec Dieu, dans l’espérance d’un salut éternel et intégral qui dépasse infiniment tout ce qui nous pouvons concevoir humainement. Les perspectives s’élargissent, les choses prennent un sens nouveau, inattendu, au fur et à mesure que nous avançons sur ce chemin d’acceptation, de remise de nos projets, de nos attentes à la volonté divine. 

6. Recourir à la prière et aux actes concrets de charité dans un esprit de pénitence


« Eh bien ! moi, je vous dis : aimez vos ennemis et priez pour vos persécuteurs… » (Mt 5, 43). C’est ici que la prière, une prière pleine de foi et d’espérance, pour l’autre comme pour soi, prend tout son sens. Prier, c’est s’en remettre à Dieu, c’est exercer et fortifier cette foi et cette espérance que Dieu attend de nous pour tourner le mal en bien. Prier, c’est laisser le vase trop étroit de notre cœur s’élargir aux dimensions du cœur de Dieu, de ses projets divins pour nous
. Prier, c’est laisser s’opérer cette purification de nos pensées trop humaines et laisser la lumière se faire dans un complet hommage d’intelligence et de volonté. La prière nous rend humbles et pauvres, elle nous permet de déposer nos projets, nos attentes sur l’autre, de renoncer à notre « vouloir changer l’autre » pour laisser Dieu faire ce que lui seul peut faire moyennant notre abandon. Prier, c’est sortir de nos jugements sur l’autre pour le voir comme Dieu le voit. C’est laisser le Christ nous introduire dans son abandon filial : « Père, s’il est possible, que cette coupe passe loin de moi ! Cependant, non pas comme je veux, mais comme tu veux » (Mt 26, 39). 


A cet exercice de la prière peut se joindre un exercice de la « charité », vécu non pas comme un « vouloir montrer à l’autre que nous l’aimons », mais comme l’expression de la remise de notre âme à Dieu dans la fidélité à ses commandements : « Ainsi que ceux qui souffrent selon la volonté de Dieu remettent leurs âmes au Créateur fidèle, en faisant le bien » (1P 4, 19). On peut « faire le bien », poser des actes volontaires de « charité », d’attention à l’autre sans nécessairement éprouver des sentiments de compassion, on peut le faire avec un cœur sec, mais non moins résolument tourné vers Dieu et sa sainte volonté. On peut l’offrir ainsi comme l’expression de notre bonne volonté, de notre désir de suivre le Christ sur la voie de l’amour. Ces petits actes de service prennent alors la valeur de sacrifices qui préparent notre cœur à la grâce du pardon. Ainsi « si ton ennemi a faim, donne-lui à manger ; s’il a soif, donne-lui à boire ; ce faisant tu amasseras des charbons ardents sur sa tête. Ne te laisse pas vaincre par le mal, sois vainqueur du mal par le bien » (Rm 12, 21). Si nous en avons le désir, nous saurons reconnaître les occasions que Dieu nous donne. 


Dans ces exhortations tirées de la Sainte Ecriture, nous retrouvons la logique de la pratique pénitentielle de l’Eglise sur ces deux points fondamentaux que sont la prière et l’aumône. Nul doute que le jeûne aussi puisse nous aider à avancer sur ce chemin de purification du « vinaigre » de la rancœur. Il est bon ici de se rappeler la grandeur et la force de la contrition parfaite. Il peut nous être donné, en effet, de percevoir par grâce que notre rancœur ou, plus précisément, notre attachement intérieur à la rancœur blesse bien plus le cœur de Dieu qu’il ne fait souffrir le cœur de notre frère et notre propre cœur
. C’est là une grâce que nous pouvons désirer et demander en même temps que nous nous approchons du sacrement de pénitence. 

Conclusion : l’extraordinaire et mystérieuse puissance du pardon


Comme nous l’avons montré, le pardon nous rend participant de l’acte d’amour par lequel le Christ nous a sauvé sur la Croix. Il s’agit donc, pour reprendre l’expression de Benoît XVI
, d’une « explosion intime du bien », une explosion qui part de « l’intime de l’être » c’est-à-dire du cœur et qui peut, de ce fait, rejoindre mystérieusement le cœur de l’autre
, ouvrir une faille dans l’engrenage du mal, laisser passer la puissance de la rédemption dans les situations humainement les plus bloquées. Il nous faut croire en la puissance transformatrice de l’amour le plus grand, il nous faut croire en la possibilité d’une « chaîne de transformation » dépassant tout ce que nous pouvons humainement concevoir
. Même si l’autre n’est pas encore prêt à entrer dans une demande de pardon, même s’il demeure en grande partie aveuglé, il y a quelque chose qui peut se libérer dans son cœur parce que le mal a été assumé… Le pardon apparaît ici comme le lieu de la plus grande fécondité. La vie conjugale offre ainsi un terrain privilégié pour vivre ce que nous pouvons appeler le plus grand défi et la plus grande victoire de notre vie. 
Enseignement n°12

LA COMMUNICATION DANS LE COUPLE
Introduction


Nous avons mis en évidence dès le début du parcours le fait que l’amour véritable recherche l’union. Après avoir vu le chemin de purification et de guérison de l’amour humain que le Christ nous ouvre par l’adoration et la pénitence, nous allons traiter la question de la communication pour mieux comprendre quel chemin l’amour doit parcourir pour parvenir à l’union. La communication, en effet, est un moyen privilégié d’ouverture à l’autre en vue de la communion. Pour vivre concrètement la communion, nous avons besoin de nous « entendre » dans tous les sens du terme. La communication est vitale parce qu’elle nous permet de nous comprendre en vérité, de nous connaître davantage mutuellement et d’approfondir ainsi la relation. Elle est aussi un service, comme nous le verrons, que nous nous rendons pour grandir, pour nous édifier les uns les autres
 au sens où saint Paul dit : « Disant la vérité dans l’amour, nous grandirons en tout vers Celui qui est la Tête… » (Ep 4, 15).

Actuellement de nombreux livres, stages proposent des concepts, des repères, des outils, des méthodes pour apprendre à communiquer. Néanmoins, même si les moyens de communication se multiplient, c’est un fait évident que l’homme moderne a de plus en plus de mal à communiquer en vérité. On croit communiquer, mais on reste à la surface sans s’exprimer vraiment soi-même, ni pouvoir parler au cœur de l’autre. On a du mal à le rejoindre, à s’adapter vraiment à lui. Nous allons d’abord jeter un premier regard sur l’importance et la difficulté de la communication, et ensuite nous verrons comment le Christ nous ouvre le chemin de la communication « véritable », celle qui va de mon cœur au cœur de l’autre. Nous dégagerons quelques règles de sagesse évangélique. 


En cherchant à montrer la grandeur et la profondeur de la communication à laquelle les époux sont appelés et à mettre en évidence quelques grandes lois fondamentales, nous poserons les bases d’une compréhension évangélique de la communication sans entrer dans les détails quant à la manière concrète de surmonter les difficultés que les couples peuvent rencontrer. Nous aurons, en effet, l’occasion d’en parler d’une manière plus précise dans l’enseignement que nous donnerons sur la manière de surmonter les conflits. L’essentiel est de comprendre la profondeur du combat spirituel que nous sommes appelés à mener sur le terrain de la communication. On risque sinon de mettre sa confiance dans des « techniques » de communication en oubliant que le secret d’une communication fructueuse se situe à un autre niveau. Nous n’approfondirons pas non plus la différence homme-femme parce que nous le verrons dans la deuxième année de ce parcours, qui sera consacrée à la famille comme petite église. Nous ne traiterons pas non plus de tous les langages de l’amour. Il va de soi que l’on ne parle pas qu’avec les mots et que le langage du corps et du regard a une grande place dans la vie du couple comme aussi celui des services rendus, des cadeaux. Néanmoins nous insisterons essentiellement sur la parole en considérant que là est l’exercice concret le plus important
, le plus délicat et le plus révélateur comme le Christ nous en avertit : « Or je vous le dis : de toute parole sans fondement que les hommes auront proférée, ils rendront compte au Jour du Jugement. Car c’est d’après tes paroles que tu seras justifié et c’est d’après tes paroles que tu seras condamné. » (Mt 12, 37). 

1. Premier regard sur l’importance de la communication


Au début, l'amour, c'est tout nouveau, tout beau. Chacun idéalise l'autre et ne lui voit aucun défaut. Cette phase de lune de miel prend toujours fin et c'est alors que la véritable histoire d'amour commence. Avec le temps, les habitudes, le stress, apparaissent les conflits. S’ils sont vécus avec intelligence et amour, ils peuvent être une chance pour le couple. C’est ici que la communication est importante, même vitale. Si l’on ne communique pas, on prend le risque de prendre des chemins différents, de tomber dans des relations aliénantes et oppressives et de ne plus pouvoir gérer au moment où l’on s’en rendra compte. 


Comme nous l’avons souligné dès le début, derrière la communication, il y a la relation. C’est la relation qui fait vivre, c’est elle que nous recherchons consciemment ou non. La relation est vivante et nourrissante dans la mesure où il y a mouvement, circulation, échange d’amour à travers lequel les personnes ne cessent d’aller au-devant l’une de l’autre pour s’unir l’une à l’autre d’une manière toujours nouvelle. La communication est échange. Comme on le dit : « Communiquer, c’est mettre en commun nos différences, nos ressemblances. S'exprimer n'est pas communiquer, c'est un aller simple. La communication est un aller retour. Dans une communication, il y a dire, se dire, ne pas dire, écouter, entendre, s'entendre être dit ». Elle s’inscrit à l’intérieur de cet échange d’amour dans la mesure où elle est expression réelle de la personne : au-delà de ce que je dis, je me dis, je m’exprime moi-même parce que je parle avec mon cœur. 


A vrai dire, que nous en ayons conscience ou non, que nous le voulions ou non, nous sommes comme naturellement en « relation » ou disons plus précisément en interaction les uns avec les autres, dépendants les uns des autres au sens où Benoît XVI dit : « La vie des autres entre dans ma vie: en ce que je pense, dis, fais, réalise. Et vice-versa, ma vie entre dans celle des autres: dans le mal comme dans le bien. »
. Nos pensées, même les plus cachées, ont un retentissement sur l’autre. Le non-dit peut être très pesant. L’Ecriture nous avertit ainsi que même « un mot furtif ne demeure pas sans effet » (Sg 1, 11). De même les psychologues aiment dire que « les inconscients se parlent ». Ce que nous vivons se dégage de nous-mêmes et rayonne sur l’autre bien plus que nous ne pouvons le penser de prime abord. 


Cependant, même si nous pouvons ressentir beaucoup de choses de ce que l’autre vit ou pense, si nous voulons grandir dans une vraie communion des personnes, nous sommes appelés à vivre et à cultiver la relation d’une manière libre et consciente. Dans la communication, ce sont deux liberté qui s’exercent pour se rencontrer l’une l’autre, pour favoriser un véritable échange de personne à personne en surmontant les tensions et les mal-être liés souvent à des non-dits lourds d’incompréhension et de jugement sur l’autre. Le Père et le Fils,eux, n’ont pas besoin de mots pour communiquer. Ils se parlent dans un silence éternel. Mais nous les humains, qui sommes des esprits incarnés, nous avons besoin de ces signes que sont les mots, pour nous connaître et nous comprendre. De plus la parole a un poids, une force propre pour toucher autrui et agir sur lui comme l’Ecriture nous en avertit : « La langue est un membre minuscule et elle peut se glorifier de grandes choses » (Jc 3, 5). Elle a la capacité comme un glaive ou une flèche de transpercer les cœurs
, d’allumer le feu des passions chez l’autre comme une torche, un feu
, d’être gardé comme une semence qui germe, croît dans la terre intérieure de notre cœur pour fructifier (cf. Lc 8, 15). 

2. Premier regard sur la difficulté de la communication

La communication est objectivement difficile à cause de nos différences, liées à notre éducation, notre culture, à notre histoire, à nos blessures, à notre tempérament, comme aussi à la différence sexuelle qui fait que les attentes et la manière de s’exprimer ne sont pas les mêmes. En effet, du fait de cette différence, nous risquons de ne pas parler le même langage, de ne pas donner aux mots le même sens. Et de ce fait nous risquons facilement d’être comme des « îlots de pensées et de sentiments qui ne se rencontrent pas »
. Chacun est dans son univers et interprète spontanément ce que l’autre dit en fonction de sa sensibilité et de ses catégories : tout est passé au filtre de ma subjectivité. En réalité, nos différences humaines ne sont pas un obstacle insurmontable
, mais plutôt un défi qui nous appelle à aller plus loin dans la communication comme nous le verrons par la suite. Le véritable obstacle n’est pas là, mais dans notre enfermement sur nous-mêmes. Dans l’Evangile, nous voyons le Christ guérir un sourd-bègue en disant : « Effata ! » c’est-à-dire « Ouvre-toi ! » (cf. Mc 7, 34). Une des conséquences principales du péché originel réside, en effet, dans notre égocentrisme foncier. 


Ainsi nous avons du mal à nous ouvrir à ce que l’autre veut nous dire dans sa perception différente des choses parce que nous ramenons les choses à nous c’est-à-dire aussi à ce que nous savons à travers notamment le jeu des associations d’idées en intellectualisant ce que l’autre dit. Nous avons du mal à sortir du cercle du connu parce que nous avons du mal à lâcher nos certitudes humaines, ce que nous croyons pouvoir posséder de la vérité. A cet esprit de possession intellectuel qui nous rend suffisants, incapables de nous laisser éclairer par l’autre s’ajoute l’esprit de domination. Je cherche secrètement à exercer un pouvoir sur l’autre en menant subtilement ou non la conversation : je donne des conseils, des explications, je rassure l’autre avant même d’avoir pris le temps de l’écouter. Je sais ce qu’il veut dire avant qu’il ait pu l’exprimer entièrement si bien que je ne crains pas de l’interrompre. Tout ça reste au niveau de la tête sans qu’il y ait de vraie rencontre de personne à personne. Nous nous blessons ainsi quotidiennement les uns les autres sans nous en rendre compte le plus souvent. Il va de soi qu’en se laissant aller à la volonté de puissance, au « vouloir changer l’autre », on peut en arriver à le blesser profondément comme l’Ecriture nous en avertit : « Un coup de fouet laisse une marque, mais un coup de langue brise les os » (Si 28, 17). D’où un sentiment d’insécurité, de peur : peur de nous heurter à la non-écoute, à l’incompréhension de l’autre, au non-respect. D’où tous ces murs, toutes ces barricades que nous construisons entre nous. La peur nous paralyse dans notre expression : on n’ose plus dire les choses. On risque de se résigner à une communication superficielle, à penser qu’il n’y a plus vraiment d’échange en profondeur possible. On se réfugie dans une communication fonctionnelle, dans des échanges d’idées, de réflexions intellectuelles ou pratiques dans lesquelles on ne s’exprime pas vraiment soi-même. On fait comme si. 


Une communication qui n’est pas allée en profondeur, qui s’est dégradée pour peu à peu laisser place à la fermeture sur soi, est à l’origine de la plupart des échecs et des ruptures dans la vie des couples. Si les conjoints ne savent pas partager en vérité, même quand c’est douloureux ou complexe, ils s’éloignent fatalement l’un de l’autre. La communication est nécessaire et elle est en même temps le lieu d’un combat permanent : elle ne va jamais de soi en raison du péché originel, mais elle requiert une vigilance de tous les instants. Autrement dit nous ne pouvons jamais nous laisser aller dans nos paroles, parler à la légère : « Souvent on glisse sans mauvaise intention. Qui n’a jamais péché en parole ? » (Si 19, 16). Et ce combat se situe d’abord, comme nous le verrons, dans notre cœur, là où le Christ nous appelle à nous convertir et à le suivre.
3. Dialogue entre nous et dialogue avec Dieu


Pour bien comprendre la manière dont nous pouvons aller plus en profondeur dans la communication, il est nécessaire de nous rappeler que notre vie sur terre est et doit être d’abord un dialogue avec Dieu. Dieu a parlé à l’humanité et il ne cesse de parler à chacun de nous. Il nous parle pour se faire connaître et pour nous faire connaître sa volonté de telle manière que nous puissions l’aimer et entrer dans la vie éternelle en suivant ses chemins. Au fond Dieu communique avec nous pour se donner à nous. Nous pouvons ne pas être conscients de cette communication divine, négliger d’écouter Dieu, mais il n’en demeure pas moins que Dieu est Lumière et qu’il ne cesse d’éclairer tout homme au fond de son cœur et de sa conscience pour qu’il puisse être sauvé. La réussite de notre vie dépend de l’accueil de cette lumière comme nous le montre la parabole du semeur (cf. Mt 13, 18-23). 


Nous sommes faits pour marcher ensemble sur le chemin de la vie éternelle. Et pour cela nous sommes appelés à nous rendre les uns aux autres le service de la vérité comme le plus grand service. Dieu l’a voulu ainsi : nous avons besoin les uns des autres pour accueillir sa lumière, pour mieux comprendre ce qu’il veut nous dire. D’une manière particulière, l’homme et la femme sont appelés dans le mariage à à vivre leur relation comme un moyen d’union à Dieu, à vivre leur dialogue à l’intérieur et au service du dialogue avec Dieu
. Ils peuvent alors s’accueillir l’un l’autre d’une manière nouvelle dans l’humilité et la liberté
. 


La communication entre les époux trouve sa plénitude quand ils se retrouvent ensemble devant Dieu pour s’ouvrir à sa lumière divine l’un par l’autre. Ainsi la prière peut précéder le dialogue en aidant chacun à se mettre d’abord à l’écoute de Dieu. Néanmoins même là où ils ne remettent pas consciemment devant Dieu, le fait de rechercher sincèrement ensemble la vérité suffit pour qu’ils se laissent enseigner par lui. Il y a comme une vertu divine du dialogue au sens où « à travers le dialogue, nous faisons en sorte que Dieu soit présent parmi nous ; car tandis que nous nous ouvrons l’un à l’autre dans le dialogue, nous nous ouvrons également à Dieu »
 En étant réunis au nom de la vérité
, ils sont « réunis au nom du Christ » et celui-ci se rend alors présent pour les éclairer l’un par l’autre selon sa promesse : « Que deux ou trois, en effet, soient réunis en mon nom, je suis là au milieu d’eux » (Mt 18, 20)
. 


Ainsi, puisque Dieu nous parle à travers les évènements de notre vie, quand les époux prennent le temps de partager ce qu’ils ont vécus dans la journée, non pour se décharger mais pour faire la lumière, ils sont comme les pèlerins d’Emmaüs : le Christ est là au milieu d’eux pour leur montrer le vrai sens des choses.


Pour mieux comprendre comment se réalise ce service de la vérité, nous allons mettre en évidence la distinction entre la vérité et l’expression, la communication de la vérité. 

4. « Dire la vérité de son cœur… » 


« Seigneur qui séjournera sous ta tente ? Qui habitera ta sainte demeure ? Celui qui se conduit parfaitement, qui agit avec justice et dit la vérité de son cœur sans laisser courir sa langue. » (Ps 14 (15), 1-2). On peut communiquer sur beaucoup de chose en partageant des connaissances, mais la communication « véritable » est celle de la vérité de notre cœur c’est-à-dire de ce qu’il nous est donné de voir avec l’intelligence du cœur
 éclairée par Dieu. Je suis dans la vérité quand mon intelligence perçoit les choses dans leur réalité profonde. La vraie communication est l’expression de cette vision intérieure qu’est la vérité
. En disant la vérité de mon cœur, je peux parler au cœur de l’autre, le rejoindre là où il est éclairé par Dieu dans le secret
. Mes paroles laissent passer la vérité perçue intérieurement, l’autre la recevant selon ses capacités, là où il en est dans son chemin de vérité. 


Nos paroles sont vivantes et vivifiantes
 si elles découlent d’une vision intérieure au lieu d’être des paroles apprises et répétées
. Elles sont « esprit et vie » (cf. Jn 6, 63). Quand nous exprimons purement et simplement la vérité de notre cœur, notre parole a la force de parler au cœur de l’autre. Il y a une lumière qui passe au-delà des raisonnements humains
 : « La bouche des sages, c’est leur cœur » (Si 21, 26). Ce ne sont pas les explications rationnelles, la logique de nos raisonnements qui peuvent « convaincre » l’autre en profondeur, mais c’est la force intérieure de notre parole. C’est par ce langage du cœur que nous pouvons arriver à dépasser les différences de langage, les incompréhensions entre nous. Nous nous retrouvons au niveau d’une intelligence plus profonde, celle du cœur. C’est la même lumière divine qui peut briller dans nos cœurs et nous unir en profondeur, même si chacun la comprend et l’exprime d’une manière différente, en fonction de sa sensibilité, de sa culture… On peut ainsi parvenir à une véritable unité de l’esprit dans la diversité des pensées. 

5. « … sans laisser courir sa langue ». 


Dire la vérité de son cœur sans laisser courir sa langue, c’est ne pas en dire plus que ce que je vois
. « Mets une garde à mes lèvres, Seigneur, veille au seuil de ma bouche. » (Ps 140, 3). On est souvent tenté d’en rajouter pour faire « plus beau » ou de se lancer dans toutes sortes d’explications faute de faire assez confiance à la force propre de la vérité. Soyons bien convaincu que l’on peut « dire beaucoup en peu de mot » (Si 32, 8). L’important est d’être présent à ce que nous disons
. D’où l’importance de la simplicité : « Que votre langage soit : “Oui ? oui”, “Non, non” : ce qu’on dit de plus vient du Mauvais. » (Mt 5, 37)
. Les sous-entendus, les insinuations, tout cela ne vient pas de l’Esprit Saint. Communiquer, ce n’est pas chercher à convaincre, mais se faire humble serviteur de la vérité que Dieu nous donne de voir et qu’il fera voir à l’autre si nous la transmettons fidèlement en tout pureté, sans nous appuyer sur nos connaissances ou la logique de nos raisonnements. La manière dont nos paroles rejoignent l’autre, nous dépasse. Ce n’est pas notre affaire, mais celle de Dieu qui seul connaît le chemin intérieur de chacun vers la lumière
. 


Être authentique, rester soi-même
 dans le dialogue avec autrui signifie demeurer à l’écoute de son cœur sans arrière-pensée, sans calcul en fonction de ce que l’on croit prévoir de l’effet de nos paroles. On s’imagine facilement qu’en disant cela, l’autre va comprendre telle ou telle chose, et on en arrive à dire des choses que l’on ne pense pas vraiment ou du moins qui ne correspondent pas avec ce qui nous est donné hic et nunc de voir
. Certes être simple ne signifie pas manquer de prudence : il ne suffit pas d’être fidèle à la vérité de son cœur, il nous faut aussi parler de manière à pouvoir rejoindre effectivement le cœur de l’autre c’est-à-dire s’exprimer d’une manière adaptée et au moment voulu au sens où il est dit : « Le sage sait se taire jusqu’au bon moment, mais le bavard et l’insensé manquent l’occasion » (Si 20, 7). 


Mais cette adaptation à l’autre doit être vécue elle-même dans la docilité à l’Esprit Saint et non dans le calcul. Nous verrons la prochaine fois comment nous pouvons et devons pour cela être d’abord « prompt à écouter » (cf. Jc 1, 19).  
Enseignement n°13

LE MARIAGE CHEMIN D’UNION À DIEU
INTRODUCTION


La foi éclaire toute chose d’une lumière nouvelle. Nous allons essayer de voir dans la lumière de la foi la signification profonde du mariage et plus largement de la différence sexuelle. Pourquoi Dieu nous a-t-il créés homme et femme ? Quel est le sens ultime de cette mystérieuse attraction que l’homme et la femme exercent l’un sur l’autre ? Que l’on soit marié ou non, notre vie quotidienne est marquée par l’expérience de cette attraction. Que nous en ayons conscience ou non, nos relations sont sexuées et Dieu l’a voulu ainsi. Ce week-end s’adresse donc à tous ceux qui désirent entrer dans un regard nouveau sur cette réalité afin de mieux l’assumer, dans un esprit de sagesse, que ce soit dans le cadre du mariage ou d’une situation de divorce, de relations de couple ou de relations simplement affectives. 


Actuellement il peut paraître difficile, pour ne pas dire impossible, de vivre sa sexualité dans le respect des exigences de la morale chrétienne. Le langage de l’Eglise est parfois tellement décalé par rapport à la réalité de la vie qu’il n’est pratiquement plus audible. Il paraît, au mieux, comme un bel idéal inatteignable et au pire comme une aberration inhumaine. Pour beaucoup, c’est la sexualité qui permet d’être heureux, épanoui, si bien que sans la sexualité, la vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue et en même temps, malgré cette pensée dominante, c’est un fait que peu de gens ont une sexualité épanouie. Plus encore, dans la réalité des faits, on la méprise souvent, on en fait n’importe quoi au nom d’une fausse compréhension de la liberté. Il y a comme une oscillation permanente entre une forme d’exaltation et une forme de banalisation. Il y a là un drame que la psychologie moderne se révèle impuissante à résoudre en profondeur, même si elle peut aider à « limiter les dégâts », parce que la question de fond est celle du sens, un sens que seul le Christ peut nous révéler, étant donné le lien intime qu’il existe entre la sexualité et notre vocation divine comme nous allons le montrer. Sans la sagesse la morale est insipide.

I. DÉCOUVRIR LE SENS ULTIME DE LA SEXUALITÉ
1. A la recherche de la sagesse


Avant d’essayer de voir comment la sexualité peut être comprise et vécue dans la perspective d’un chemin d’union à Dieu, il est bon de prendre conscience que notre vie sur terre est un chemin
. Agir, c’est marcher. Nos actions sont des pas, nos péchés des faux-pas. Par notre manière de vivre, nous nous rapprochons ou nous éloignons du but ultime pour lequel Dieu nous a créés même si nous n’en avons pas toujours conscience. Ce qui fait la réussite de notre vie, c’est la manière dont nous aurons su prendre les choses dans le bon sens c’est-à-dire découvrir comment elles peuvent servir à nous rapprocher du but. En réalité tout a un sens, tout est chemin. La création, en effet, est « ordonnée », elle est « destinée, adressée » à l’homme, pour lui permettre de réaliser sa vocation divine
, celle d’entrer dans le Royaume de Dieu. Les événements de notre vie le sont aussi : « Le témoignage de l’Écriture est unanime : la sollicitude de la divine providence est concrète et immédiate, elle prend soin de tout, des moindres petites choses jusqu’aux grands événements du monde et de l’histoire. » (CEC 303). Cette sollicitude est celle d’un Amour miséricordieux qui prend tout en charge, qui assume tout et qui, pour cette raison, peut « tout faire contribuer à notre bien » (Rm 8, 28), y compris le mal lui-même
. L’homme est la seule créature que Dieu ait voulue pour elle-même et tout le reste est ordonné à son bien. C’est ici que nous pouvons nous poser la question : Quel est le sens ultime de la sexualité ? Pourquoi Dieu a-t-il créé l’homme, homme et femme ? Et aussi : Quel est le sens des épreuves de la vie conjugale ?  


On vit les choses comme on les voit. Si on les interprète mal on les vit mal. Actuellement la sexualité est mal vécue parce qu’elle est mal comprise. Nous pouvons être comme des mules qui ne comprennent pas et qui butent sur les choses au lieu de savoir en profiter
. Nos yeux de notre cœur sont enténébrés : « Si quelqu’un marche le jour, il ne bute pas, parce qu’il voit la lumière de ce monde ; mais s’il marche la nuit, il but parce que la lumière n’est pas en lui » (Jn 11, 9-10). On peut même, comme dit Benoît XVI, « courir avec une grande intelligence et à grands pas sur la mauvaise route »
. Autrement dit, « quelqu’un serait-il parfait parmi les fils des hommes, s’il lui manque la sagesse qui vient de toi, on le comptera pour rien » (Sg 9, 6). Nous avons besoin de la sagesse pour guider nos pas, celle qui vient de Dieu et qui nous donne de voir les choses comme Dieu les voit. « Ainsi ont été rendus droits les sentiers de ceux qui sont sur la terre, ainsi les hommes ont été instruits de ce qui te plaît et, par la Sagesse, ont été sauvés » (Sg 9, 18). Le but ultime de notre vie, en effet, dépasse infiniment ce que nous pouvons concevoir humainement. Nous sommes des êtres de chair et de sang et Dieu nous a créés pour une vie divine, la vie éternelle. Comme dit l’Ecriture : « Nous avons peine à conjecturer ce qui est sur la terre, et ce qui est à notre portée nous ne le trouvons qu’avec effort, mais ce qui est dans les cieux, qui l’a découvert. Et ta volonté, qui l’a connue sans que tu aies donné la Sagesse et envoyé d’en haut ton Esprit Saint ? » (Sg 9, 16-17). 


La première chose est de reconnaître notre aveuglement et de nous mettre humblement à l’écoute du Christ. Il est, en effet, la « lumière du monde » (cf. Jn 8, 12), il est notre « Sagesse » (cf. 1Co 1, 30). Il est la Sagesse incarnée, la Sagesse qui est venu jusqu’à nous pour que nous puissions marcher dans la lumière. En lui, la vie éternelle nous est manifestée, elle devient tangible, palpable, proche de nous (cf. 1Jn 1, 1-2) . En lui aussi nous est montré le Chemin, la manière de voir et de vivre les choses pour entrer dans la vie éternelle. Ses paroles sont toutes des paroles de sagesse. Nous n’avons qu’à le suivre, qu’à nous laisser attirer par lui en gardant ses paroles pour user de ce monde avec sagesse. Il nous demande lui faire confiance, de ne pas attendre de tout comprendre pour le suivre, mais de commencer par le suivre aveuglément pour nous ouvrir progressivement à sa lumière selon sa promesse : « Qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, mais aura la lumière de la vie. » Notre obéissance nous vaudra l’intelligence. Il y a des choses que l’on ne peut comprendre que progressivement, au fur et à mesure que Dieu « illumine les yeux de notre cœur »
. 

 
Les choses se font donc progressivement. Il y a un temps pour tout. Dieu peut nous donner de grandes lumières à certains moments, mais ensuite nous demander de nous appliquer à les vivre, au risque sinon de les perdre. Il peut nous faire aussi traverser des tunnels, des moments d’obscurité, pour éprouver notre foi et par là nous ouvrir à des lumières nouvelles. La loi morale est là pour baliser le chemin, pour nous empêcher de partir dans le décors. Au début elle peut apparaître comme une contrainte parce que faute de sagesse, nous n’en goûtons pas toute la vérité. Comme dit l’Ecriture : « La discipline pour l'insensé, ce sont des entraves à ses pieds et des menottes à sa main droite. (…) Pour l'homme sensé la discipline est un bijou d'or, un bracelet à son bras droit. » (Si 21, 19.21). Tant que nous n’avons pas vraiment ouvert notre cœur au Christ, tant que notre foi se réduit à une conviction intellectuelle, la réalité du Royaume demeure abstraite, loin de notre vie réelle. Elle ne peut pas vraiment éclairer le sens des réalités de la terre parce que nous n’en avons pas la connaissance intérieure. C’est la raison pour laquelle on ne peut séparer la recherche de la sagesse d’une vie de prière et de méditation, pour laisser à Dieu le temps de parler à notre cœur dans le silence. 


Le danger, c’est que notre vie de foi demeure étrangère à notre vie de tous les jours
 alors que le Verbe s’est fait chair, il a mené une vie d’homme, il a été éprouvé en tout comme nous, afin de nous de rejoindre dans notre vie humaine, de parler à notre cœur aux travers des choses de la vie. Il veut nous accompagner comme il a accompagné les pèlerins d’Emmaüs pour nous éclairer sur le vrai sens des événements de notre vie. Demandons-lui d’être pour chacun de nous ce bon berger qui nous guide pas après pas, qui nous porte contre son cœur pour que nous puissions entendre sa voix résonner dans le nôtre. 


En nous mettons humblement à l’écoute du Christ, posons-nous à nouveau la question : en quoi et de quelle manière cette réalité si profondément humaine qu’est la sexualité, la relation amoureuse entre l’homme et la femme peut-elle être un chemin vers Dieu, un moyen d’union à Dieu ? Pour cela il nous faut comprendre en quel sens l’union de l’homme et de la femme est un signe sacré depuis l’origine.

2. L’analogie entre l’union conjugale et l’union mystique


Il y a un grand mystère qui donne sens à tout le reste, qui est le mystère du Royaume et ce mystère est un mystère d’épousailles. Dieu n’est pas un grand monarque bienveillant, mais il est un époux « épris »
 de l’homme, de chacun de nous jusqu’à « la folie » (cf. 1Co 1, 25) : « Ton créateur est ton époux », un époux qui désire « t’unir à lui » (cf. Is 54,5.7). Il nous aime « avec toute la passion d’un véritable amour »
. Il nous a aimé « alors que nous étions encore pécheurs » (Rm 5, 8) : ce ne sont pas nos mérites qui l’ont attiré, mais ce que nous sommes, notre personne elle-même, dans son unicité et sa transcendance, si bien qu’il a une tendresse infinie même pour le plus grand des criminels. C’est cet « eros de Dieu pour l’homme »
 qui fait dire au Concile que l’homme est « la seule créature sur terre que Dieu a voulue pour elle-même »
. Certes Dieu est aussi pour nous un Père et un Maître, mais de la manière la plus profonde, nous sommes devant Dieu comme une épouse devant son époux parce qu’il nous aime d’un amour véritable, passionné qui désire l’union moyennant le don total des personnes l’une à l’autre. Autrement dit, nous sommes faits pour l’aimer passionnément en réponse à sa passion d’amour c’est-à-dire en nous laissant toucher par son eros, en laissant le feu de son amour allumer en nous une vraie passion pour lui. Cette passion spirituelle, cette passion du cœur requiert de notre part une confiance absolue et un abandon total à son amour brûlant qui s’offre à nous continuellement. On peut à partir de là comprendre le sens ultime du mariage. 


Nous sommes, sur cette terre, « étrangers et voyageurs » (Hb 11, 13), en marche vers un Royaume que « l’œil n’a pas vu, que l’oreille n’a pas entendu, qui n’est pas monté au cœur de l’homme » (cf. 1Co 2, 9), mais que nous pouvons néanmoins pressentir à travers les lumières intérieures et les signes que Dieu nous donne. En réalité, nous avons besoin continuellement de signes pour nous rappeler ce que nous ne voyons pas encore clairement. Précisément, Dieu a créé l’homme « homme et femme » pour que « leur amour mutuel devienne une image de l’amour absolu et indéfectible dont Dieu aime l’homme » (CEC 1604). Plus précisément encore, puisque la force unificatrice de l’eros donne aux époux de ne faire qu’« une seule chair » (cf. Gn 2, 24), on peut dire que l’union conjugale est le signe de l’union très intime que Dieu veut vivre avec chacun de nous selon son dessein éternel, non seulement dans son Paradis mais dès cette terre dans ce que la tradition appelle l’« union mystique »
. Et puisque cette union très intime a été rendue possible par le Verbe qui, par son incarnation rédemptrice, « s'est en quelque sorte uni lui-même à tout homme »
. Celui qui « nous a aimés et s'est livré pour nous » (cf. Ga 2, 20) sur la Croix, dans un don total et irrévocable de lui-même, apparaît d’une manière particulière comme « l’Epoux »
. Il est à la fois l’Epoux de l’Eglise avec laquelle il ne fait qu’un seul Corps et l’époux de chacun des baptisés qui ont été incorporés à lui pour ne faire qu’« un même être avec lui » (cf. Rm 6, 5) c’est-à-dire aussi « un seul esprit » selon l’expression utilisée par saint Paul dans l’analogie qu’il fait entre l’union sexuelle et l’union entre l’homme et le Seigneur : « Ne savez-vous pas que celui qui s’unit à la prostituée n’est avec elle qu’un seul corps ? Car il est dit : Les deux ne seront qu'une seule chair. Celui qui s'unit au Seigneur, au contraire, n'est avec lui qu'un seul esprit. » (cf. 1 Co 6, 16-17.). 

3. Comprendre et vivre le mariage et la sexualité comme signes


Cette « analogie de l’amour sponsal nous permet de comprendre » d’une manière symbolique « le mystère »
 qui donne son vrai sens à toute notre vie. Elle nous permet, dans le même sens, de mieux ce que le Christ attend de nous comme époux
. Mais elle jette aussi en retour une lumière décisive sur le mariage lui-même. Celui-ci apparaît, en effet, comme étant d’abord et par essence un signe du Mystère du Royaume ou disons plus précisément de l’union du Christ et de l’Eglise comme aussi de l’union intime avec Dieu à laquelle tout homme est appelé. Il est donc un signe sacré donc et c’est de cette manière-là d’abord que l’on peut comprendre qu’il soit naturellement un « sacrement » au sens large du terme. Tout sacrement est, en effet, d’abord un signe visible de la grâce : « Voici donc que l'homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme, et les deux ne seront qu'une seule chair : ce mystère est de grande portée ; je veux dire qu'il s'applique au Christ et à l'Église » (Ep 5, 31-32). Le mariage est naturellement un tel « signe visible », de la visibilité de la chair
, « dès le principe »
, même s’il ne devient pleinement sacrement
 qu’avec la grâce du Christ. 


Voilà pourquoi le mariage est dès l’origine non pas une structure juridique créée par les hommes, mais une institution divine dont les principes de droit divin ne peuvent être compris pleinement que dans la lumière de sa vocation à être signe de l’union du Christ et de l’Eglise. Tel est le motif le plus profond de l’indissolubilité du mariage et de l’entière fidélité à laquelle les époux sont appelés : « L’amour conjugal exige des époux, de par sa nature même, une fidélité inviolable. Ceci est la conséquence du don d’eux-mêmes que se font l’un à l’autre les époux. L’amour veut être définitif. Il ne peut être " jusqu’à nouvel ordre ". " Cette union intime, don réciproque de deux personnes, non moins que le bien des enfants, exigent l’entière fidélité des époux et requièrent leur indissoluble unité " (GS 48, § 1). Le motif le plus profond se trouve dans la fidélité de Dieu à son alliance, du Christ à son Église. Par le sacrement de mariage les époux sont habilités à représenter cette fidélité et à en témoigner. Par le sacrement, l’indissolubilité du mariage reçoit un sens nouveau et plus profond. » (CEC 1646-1647). 
 
Nous pouvons comprendre par là pourquoi l’Eglise attache tant d’importance à ce que « le mariage soit honoré de tous et le lit nuptial sans souillure » (Hb 13, 4) et d’une manière plus large à la sexualité. Celle-ci, en effet, ne doit pas devenir un langage mensonger qui voile ce qu'il devrait révéler. On pourrait dire ici que toute défiguration de la sexualité est défiguration du « grand mystère » (cf. Ep 5, 32) c’est-à-dire aussi du visage de Dieu et de l'homme
 dans leur vérité la plus intime
. Parce qu’elle est signe d'une réalité qui la dépasse infiniment
, il ne faut pas s’étonner si la sexualité en dit plus qu'elle ne peut réaliser par elle-même. Elle fait signe vers un au-delà que tout homme recherche confusément. Elle promet plus qu'elle ne peut donner
. D'où le caractère à la fois enivrant et frustrant de la sexualité. Enivrant puisqu'elle touche au Mystère de Dieu et de l’union divine à laquelle nous avons été prédestinés « dès avant la fondation du monde » (Ep 1, 4). Frustrant puisqu'elle ne peut répondre à la soif d'union qu'elle réveille dans le cœur de l'homme sans pouvoir l'apaiser : « Tu nous as faits pour toi, Seigneur, et notre cœur est inquiet tant qu'il ne repose en toi »
. 


C’est pourquoi dans tout mariage, même le plus réussi, il y a une part de déception. L’attraction que l’homme et la femme exercent l’un sur l’autre ne sera jamais suffisante pour provoquer cette extase totale dont l’homme garde la nostalgie au fond de son cœur, ayant été créé pour aimer comme Dieu l’aime. Ils ne peuvent, en tant que créatures, se combler l’un l’autre. Le vin de l’eros peut certes provoquer dans l’union affective et physique une certaine extase « dans le sens de l’ivresse d’un moment »
, mais il ne peut assouvir la soif d’union totale inscrite dans le cœur de l’homme. Lorsque nous entrerons pleinement dans la réalité que l’union conjugale signifie c’est-à-dire lorsque nous verrons Dieu face à face, le signe s’effacera devant la réalité, n’ayant plus de raison d’être. Autrement dit, « à la résurrection, on ne prend ni femme ni mari » (cf. Mt 22, 30) puisque Dieu sera « tout en tous »
 (1Co 15, 28) si bien que « tous vivront pour lui » (cf. Lc 20, 38).

Conclusion : vivre la sexualité avec sagesse

 
Ainsi, l'union conjugale, la sexualité demeure quelque chose de relatif
 et elle demande à être vécue comme telle. Elle est plus signe que réalité, plus sacramentum que res. À travers elle, l'homme est appelé à se reconnaître et à se vivre comme un être « en attente », dans l'espérance de ce dont il n'a pas encore la claire vision (cf. Rm 8, 19-25). Telle est la sagesse que nous voudrions développer en montrant comment la vie de couple peut être vécue relativement au mystère des noces éternelles et devenir ainsi un chemin d’union à Dieu. 
II. LE DRAME DE LA SEXUALITÉ VÉCUE EN DEHORS DE DIEU

Introduction

Nous avons vu l’analogie qui existe entre la relation entre l’homme et la femme et la relation entre Dieu et l’homme et nous avons pu par là établir en quel sens le mariage est naturellement un « sacrement » au sens premier de signe sacré. Avant de voir comment il « a été élevée entre baptisés par le Christ Seigneur à la dignité de sacrement »
 au sens plénier du terme
, il nous faut voir comment l’homme peut être tenté sur ce terrain de la sexualité et comment celle-ci peut être pervertie par cette rupture avec Dieu qu’est le péché.

1. De la perte du goût de Dieu à la divinisation de l’eros

L’union de l’homme et de la femme en « une seule chair » est le signe visible
 de cette réalité invisible qu’est l’union mystique. D’un côté, il y a une réalité relative mais très concrète et sensible, pouvant procurer à l’homme une joie immédiate, et de l’autre il y a une réalité absolue mais mystérieuse, cachée, à la manière d’un trésor dans un champ (cf. Mt 13, 44)… Le Christ nous montre dans l’Evangile que beaucoup « ne comprennent pas avec le cœur »
 (Mt 13, 15) les mystères du Royaume. Même s’ils savent qu’ils sont faits pour la vie éternelle, la Bonne Nouvelle du Royaume demeure pour eux quelque chose d’abstrait, de lointain et finalement d’étranger à leur vie réelle. Autrement dit, même si l’homme sait intellectuellement qu’une vie de couple ne pourra jamais le combler entièrement, il n’en reste pas moins que le signe sensible tend à prendre la place de la réalité ultime. Il n’est plus vécu comme un signe, mais comme un but en soi, une réalité qui se suffit à elle-même et qui lui suffit. Au lieu de lui rappeler Dieu, sa destinée à s’unir à Dieu, la sexualité risque de le fermer à Dieu, à l’appel de Dieu. Nous trouvons une illustration de cela dans la parabole des invités qui se dérobent et dont l’un dit : « Je viens de me marier, et c’est pourquoi je ne puis venir » (cf. Lc 14, 20)
. Le drame est que plus l’homme met son cœur dans les choses de la terre, moins il peut goûter celles du ciel : « les soucis du monde, la séduction de la richesse et les autres convoitises, pénétrant, étouffent la Parole… » (Mc 4, 19)
. Il devient indifférent à la Bonne Nouvelle du Royaume. 


Ainsi, à partir du moment où l’homme perd le sens de Dieu, du primat de Dieu, l’eros tend à être divinisée
. Autrement dit, dans la mesure où il ne vit plus dans l’espérance, c’est-à-dire dans le désir de l’union à Dieu comme son vrai bonheur, l’homme tombe dans une idolâtrie de l’eros, du sentiment amoureux et de l’extase sexuelle
. Or l’union de l’homme et de la femme n’est pas faite pour être divinisée. Le « signe » — qu'est l'union sexuelle — en se refermant sur lui-même, en ne faisant plus signe vers rien, finit par se perdre lui-même (cf. Rm 1, 24 et 1 Co 6, 18). Le désir d'union tourné tout entier vers la créature s'exacerbe et se pervertit en un désir de possession. L’esprit de possession c’est-à-dire l’impureté naît précisément du fait que l’homme met son cœur dans ce qui se voit et se laisse saisir en apparence. En réalité, en même temps qu’il cherche à posséder, l’homme s’aveugle et se rend incapable de jouir pleinement de l’autre. Plus encore, l’attraction que l’homme et la femme exercent naturellement l’un sur l’autre en est elle-même abîmée. Elle se dénature en étant recherchée pour elle-même
. Devenu vide de sens, l’eros finit par devenir vide de goût et par s’amoindrir. Après avoir été exalté, il se retrouve « rabaissé ». Autrement dit, l’attraction que l’homme et la femme exercent naturellement l’un sur l’autre n’est plus au service d’un amour extatique, d’un élan des personnes l’une vers l’autre dans un don désintéressé d’elles-mêmes. 

2. De l’idolâtrie à la perversion de la relation entre l’homme et la femme


Le récit de la Genèse nous aide à comprendre que l’eros n’est pas en lui-même possessif et égoïste, mais que la « convoitise » et l’esprit de domination sont entrés dans le monde à cause du péché originel, de la fermeture du cœur de l’homme à Dieu (cf. Gn 3, 16). A l’origine, l’homme et la femme pouvaient se tenir nus sans avoir « honte l’un devant l’autre » (cf. Gn 2, 25), sans avoir peur d’être « objectivé », parce qu’ils se connaissaient l’un l’autre à l’intérieur de la connaissance de Dieu. Saint Paul nous le fait comprendre d’une autre manière en décrivant les conséquences de l’idolâtrie des païens c’est-à-dire aussi de leur méconnaissance de Dieu
 comme aussi en exhortant les fidèles dans leur relation conjugale à « ne pas se laisser emporter par la passion comme le font les païens qui ne connaissent pas Dieu » (cf. 1Th 4, 5). On peut dire ici que tout en étant incapables de jouir l’un l’autre selon leur vraie beauté, leur vraie dignité de personne créée à l’image de Dieu, l’homme et la femme s’idolâtrent d’une certaine manière l’un l’autre en attendant l’un de l’autre ce que Dieu seul peut donner
. Ils ne comprennent pas qu’aimer l'autre plus que Dieu, c'est mal l'aimer. 


C’est seulement en adorant Dieu, en laissant Dieu être Dieu pour l’autre comme pour soi, que l’homme et la femme peuvent s’aimer et se rencontrer l’un l’autre en vérité. Seule l’adoration filiale de Dieu peut permettre à l’homme de sortir de lui-même : Dieu seul en effet peut être aimé plus que soi. Refuser d’adorer Dieu, de se laisser toucher par son amour de Père, c’est se condamner à une vie foncièrement centré sur soi. S’il ne laisse pas son cœur s’ouvrir à Dieu, l’homme se referme sur lui-même, il cherche à se complaire en lui-même faute de se complaire en Dieu. Il devient incapable d’un amour pur, désintéressé. Il perd la lumière intérieure qui naît du contact avec Dieu, il ne voit plus les choses selon leur vraie valeur. Il devient « insensé » (Rm 1, 22) et « insensible » au point de « pratiquer toutes sortes d’impuretés dans la cupidité » (Ep 4, 19). Le désir d'union est dévié par des « passions avilissantes » qui poussent l’homme à faire « ce qui ne convient pas » (Rm 1, 28) et à se blesser lui-même ainsi.


On peut comprendre dans cette lumière l'avertissement que donne saint Paul aux Corinthiens : « Je voudrais vous voir exempts de soucis. L'homme qui n'est pas marié a souci des affaires du Seigneur, des moyens de plaire au Seigneur. Celui qui s'est marié a souci des affaires du monde, des moyens de plaire à sa femme ; et le voilà partagé. De même, la femme sans mari, comme la jeune fille, a souci des affaires du Seigneur ; elle cherche à être sainte de corps et d'esprit. Celle qui s'est mariée a souci des affaires du monde, des moyens de plaire à son mari. Je dis cela dans votre propre intérêt, non pour vous tendre un piège, mais pour vous porter à ce qui est digne et qui attache sans partage au Seigneur » (1 Co 7, 32-35). Saint Paul montre bien par là comment le mariage peut faire concurrence à une vraie vie d’union à Dieu. Là où ces deux unions ne sont plus ordonnées l'une à l'autre selon la Sagesse divine, elles sont vécues en opposition. Mais en faisant passer la relation à l’autre avant la relation à Dieu, l’homme perd le chemin d’une vraie communion avec l’autre : « Qui veut en effet sauver sa vie la perdra, mais qui perdra sa vie à cause de moi et de l'Evangile la sauvera. » (Mc 8, 35). Ce n’est pas en cherchant avant tout à plaire à l’autre que l’on peut lui plaire vraiment, mais c’est en s’ajustant d’abord à Dieu que l’on trouve la relation juste avec l’autre
.  

3. Comprendre l’engrenage du péché et mener le vrai combat


En cédant à la tentation de vivre sa vie d’une manière autonome, indépendamment de Dieu, sans se laisser d’abord aimer par Dieu comme un petit enfant, l’homme tombe dans le piège de l’idolâtrie, que ce soit en idolâtrant ou en voulant être idolâtré. L’homme et la femme se retrouvent, de ce fait, soumis à toutes sortes de passions désordonnées découlant de l’esprit de possession et de domination. Ainsi « de tout temps, leur union a été menacée par la discorde, l’esprit de domination, l’infidélité, la jalousie et par des conflits qui peuvent aller jusqu’à la haine et la rupture. » (CEC 1606)
. La passion la plus fondamentale est l’amour. Elle est à l’origine des autres passions comme le désir, la joie, l’espoir, la haine, la crainte, la tristesse, la colère
 : si l’amour est perverti, les autres passions le sont aussi
. Vains sont leurs désirs, leurs joies, leurs espoirs… Tout est contaminé par le moi possessif et dominateur et détourné de la vraie finalité de l’amour qu’est l’union. L’homme centré sur lui-même est un homme affaibli qui n’a pas la force, notamment, de supporter patiemment l’autre, de lui pardonner. En cherchant à s’élever lui-même comme s’il était son propre créateur, il se retrouve abaissé, soumis à l’esclavage de passions qui torturent son âme, la maintenant trop à l’étroit. Quand l’âme n’obéit pas à Dieu, le corps n’obéit pas à l’âme. L’homme se retrouve comme le fils prodigue condamné à nourrir les cochons c’est-à-dire à satisfaire ses passions désordonnées sans pouvoir se nourrir lui-même c’est-à-dire nourrir son âme spirituelle créée à l’image de Dieu. C’est ainsi que « le culte des idoles sans nom est le commencement, la cause et le terme de tout mal » (Sg 14, 27). 


Il ne faut pas se tromper de combat : la question n’est pas d’abord de vouloir à tout prix sauver la relation, rétablir l’harmonie du couple, mais plutôt de vivre la relation comme le lieu de passage d’une manière humaine d’aimer à une manière divine d’aimer. Il s’agit de suivre un chemin de guérison et de maturation de l’amour humain en profondeur en le purifiant de l’esprit de domination et de possession. La réussite de notre vie, c’est la réussite de notre chemin d’amour plus que la réussite de telle ou telle relation, fut-elle le mariage. La relation conjugale n’est pas un absolu, mais un chemin. On peut vivre l’échec dans sa vie de couple et réussir néanmoins sa vie au regard de Dieu. La vie des gens mariés ne doit pas tourner autour du mariage mais autour de Dieu, comme celle de tout baptisé. Ce n’est pas Dieu au service de la vie de couple, mais la vie de couple au service de Dieu, comme chemin vers Dieu. Ce n’est de toute façon pas en cherchant à tout prix à sauver la relation qu’on la sauvera, mais en cherchant d’abord à suivre le Christ sur un chemin de conversion. C’est cela qui dépend de nous et c’est cela que Dieu attend de nous, lui qui veut à tout prix notre salut éternel et intégral.  

4. Laisser le Christ nous guérir du péché originel


Le péché originel n’est pas seulement le premier péché à l’origine de l’histoire de l’humanité, mais il est aussi et surtout le péché qui est à l’origine, à la racine des autres péchés. De lui découle l’esprit de possession et de domination, qui contamine l’amour humain comme nous l’avons vu, mais en lui-même le péché est d’abord essentiellement une exaltation de soi par soi dans laquelle l’homme tend à se suffire à lui-même en se complaisant en lui-même au lieu de se complaire en Dieu : « Dans ce péché, l’homme s’est préféré lui-même à Dieu, et par là même, il a méprisé Dieu : il a fait choix de soi-même contre Dieu, contre les exigences de son état de créature et dès lors contre son propre bien. Constitué dans un état de sainteté, l’homme était destiné à être pleinement " divinisé " par Dieu dans la gloire. Par la séduction du diable, il a voulu " être comme Dieu " (cf. Gn 3, 5), mais " sans Dieu, et avant Dieu, et non pas selon Dieu " (S. Maxime le Confesseur, ambig. : PG 91, 1156C). » (CEC 398). 

Le péché le plus grand, le plus radical réside donc dans cet orgueil qui fait dévié l’homme de sa vocation fondamentale qui est la communion avec Dieu au sens où le Concile Vatican II dit : « L'aspect le plus sublime de la dignité humaine se trouve dans cette vocation de l'homme à communier avec Dieu. Cette invitation que Dieu adresse à l'homme de dialoguer avec Lui commence avec l'existence humaine. Car, si l'homme existe, c'est que Dieu l'a créé par amour et, par amour, ne cesse de lui donner l'être; et l'homme ne vit pleinement selon la vérité que s'il reconnaît librement cet amour et s'abandonne à son Créateur. Mais beaucoup de nos contemporains ne perçoivent pas du tout ou même rejettent explicitement le rapport intime et vital qui unit l'homme à Dieu : à tel point que l'athéisme compte parmi les faits les plus graves de ce temps et doit être soumis à un examen très attentif. »
. Cette vocation la plus sublime est en même temps la vocation la plus fondamentale de l’homme, à partir de laquelle l’homme peut se réaliser lui-même en tant qu’homme. Toute notre vie dépend radicalement de notre abandon à Dieu. 


C’est cet orgueil spirituel qui a fait souffrir le plus le cœur du Christ comme nous le montre ses réactions face aux pharisiens. Et cet orgueil spirituel peut prendre la forme d’une exaltation de soi à travers les œuvres rendant impossible cette première ouverture du cœur qu’est la foi : « Comment pouvez-vous croire, vous qui recevez votre gloire les uns des autres, et ne cherchez pas la gloire qui vient du Dieu unique ? » (Jn 5, 44) Il n’y a pas que le danger de l’idolâtrie de l’eros, mais il y a aussi l’idolâtrie des œuvres qui peut prendre chez l’homme notamment la forme commune de l’idolâtrie du travail
. Cette forme d’idolâtrie est plus pernicieuse : il est plus facile d’offrir des apparences de juste à la différence de l’idolâtrie de l’eros qui livre l’homme à toutes sortes de passions charnelles désordonnées. Néanmoins cette recherche de la gloire qui vient des hommes, qui est exaltation de soi par soi, est le pire danger pour l’homme, comme le Christ nous le fait comprendre en disant aux pharisiens restés incrédules : « En vérité je vous le dis, les publicains et les prostituées arrivent avant vous au Royaume de Dieu. » (Mt 21, 34).


Le Christ est venu nous libérer du péché originel c’est-à-dire nous décentrer de nous-mêmes, nous sortir de cette secrète recherche de nous-mêmes, qui nous empêche de nous ouvrir à Dieu et aux autres et de vivre d’une vie de communion : « Il est mort pour tous, afin que les vivants ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux. » (2Co 5, 15). Il a le pouvoir ainsi de nous guérir radicalement en allant jusqu’à la racine du mal c’est-à-dire jusqu’à cette non-foi en Dieu, cet orgueil, qui nous maintiennent dans la prison de notre propre moi. Il a porté sur la Croix le poids de notre révolte, de notre fermeture à l’amour divin, de notre esprit d’indépendance, d’autosuffisance. Il l’a vaincu par son abandon total au Père, allant jusqu’au bout de l’obéissance pour nous libérer de la désobéissance du péché
. Il nous appelle à une conversion radicale en même temps qu’il nous en donne la grâce : « Si quelqu’un veut me suivre, qu’il renonce à lui-même… » Le chemin de l’union à Dieu passe nécessairement par un chemin de mort à soi-même. Le Christ nous invite tous à le suivre sur ce chemin, quelque soit notre situation. Etant donné le lien intime qui relie la sexualité avec le « grand mystère », il nous appelle à le suivre d’une manière particulière sur ce terrain de l’eros, de notre vie affective et sexuelle, qu’elle s’exerce dans le cadre d’une vie de couple ou de relations amicales. La question qui se pose est de savoir la manière dont nous pouvons concrètement suivre le Christ sur ce terrain de notre vie affective.
III. SUIVRE UN CHEMIN DE VÉRITÉ ET D’HUMILITÉ 

Introduction


Comme nous l’avons vu, le Christ nous attend sur ce terrain de notre vie affective et sexuelle. Qu’elle prenne la forme d’une vie de couple stable ou qu’elle soit marquée par le divorce, le veuvage, elle est et doit devenir le lieu d’un chemin de conversion et d’union à Dieu. C’est ici que nous avons besoin de la sagesse du Christ pour mener le vrai combat, le combat spirituel, en sachant profiter de notre vie relationnelle telle qu’elle est pour revenir d’abord vers Dieu, au lieu de chercher d’abord à préserver un petit bonheur humain, un bien-être, une harmonie psychique, qui nous maintiendrait dans l’illusion de vivre d’une vraie vie d’amour. Nous allons essayer de préciser maintenant la manière dont nous pouvons nous laisser conduire par le Christ sur ce chemin de conversion et d’ouverture à l’Amour divin. 
1. La tentation d’étouffer le gémissement intime de notre cœur 


Comme nous l’avons vu, dans tout mariage, même le plus réussi, il y a une part de déception pour la simple et bonne raison que Dieu seul rassasie. La déception est d’autant plus profonde que l’attraction que l’homme et la femme exercent l’un sur l’autre réveille les fibres les plus intimes du cœur humain, de par le désir d’union qu’elle suscite
. La profondeur de la déception est, en effet, à la mesure de l’attente. Nous sommes tous à la base des déçus de l’amour. Aucun de nous n’a reçu de ses parents toute la tendresse dont il avait besoin pour se sentir aimé tel qu’il est d’un amour gratuit et pur. L’amour avec lequel nos parents nous ont aimés a été contaminé par les conséquences du péché originel. Nous portons au fond de nous-mêmes une soif, un désir d’union qui n’a jamais été comblé, laissant ainsi une béance, un gémissement intérieur. Là est la souffrance d’âme la plus intime, celle qui fait dire au Siracide : « Tout sauf une blessure de cœur ! ». 


La tentation est forte d’étouffer ce gémissement et de refouler ce besoin d’aimer et d’être aimé, ce besoin d’union de personne à personne. On peut ainsi se lancer dans la recherche de la « gloire » à travers les œuvres en donnant la première place à la réussite professionnelle ou encore mettre son cœur dans l’ivresse passagère qu’offre l’inclination érotique en rendant celle-ci « inoffensive »
 comme un jeu mensonger dans lequel on ne se livre pas. Accepter de s’engager à mener la vie commune, c’est laisser se réveiller l’espérance d’un amour et une union totale, c’est donc aussi prendre le risque de laisser se réveiller les souffrances les plus intimes de notre cœur. A la déception inévitable liée au fait que la créature n’est qu’une créature, se surajoutent les blessures liées aux péchés de l’autre. La tentation est forte alors sinon de se séparer physiquement, du moins de désespérer d’une véritable union de cœur et d’âme, de se protéger en menant deux vies parallèles c’est-à-dire de renoncer à la vocation propre du mariage qui est de faire une seule chair en menant une vraie vie commune.

2. Se laisser rejoindre par le Verbe fait chair

Le Christ veut nous rejoindre sur ce terrain de nos déceptions et de nos blessures affectives qu’il a assumées dans sa passion pour que nous ne nous refermions pas sur nous-mêmes dans nos souffrances, mais que nous le laissions ouvrir des chemins nouveaux dans notre cœur et dans notre vie. Dieu aime ceux qui persévèrent dans leur recherche de l’amour même s’ils avancent à tâtons. Il est proche de ceux qui ont faim et soif d’aimer même si cette faim et cette soif sont encore mal éclairées au sens où au départ, faute de connaître Dieu, faute de sagesse, nous attendons tous trop de la créature. Dans sa rencontre avec la Samaritaine, Jésus n’attend pas qu’elle mette sa vie en ordre pour la rejoindre dans sa soif d’amour, elle qui avait eu cinq maris et qui vivait avec un homme qui n’était pas son mari.


Certes Dieu peut paraître si abstrait et si lointain que nous sommes comme la Samaritaine : nous ne comprenons pas comment il pourrait nous rejoindre dans notre quête d’amour humain, concret
. Mais le Christ est le Dieu fait chair, le Dieu concret qui a tout assumé de notre vie humaine pour nous rejoindre en tout. Il nous a aimés avec une sensibilité et un cœur d’homme
. Il a tout assumé de notre sensibilité humaine pour tout sauver
. Il « a été éprouvé en tout comme nous à l’exception du péché » (cf. Hb 4,15) pour que nous puissions nous unir à lui dans tout ce que nous pouvons ressentir. Il n’est pas impuissant à compatir à notre faiblesse, à la faiblesse de la chair, à notre besoin de jouissance immédiate, que ce soit au niveau affectif ou sexuel. Il nous demande de le laisser parler à notre cœur en lui ouvrant tout grand notre poitrine, sans rien refouler des désirs humains, des frustrations, des colères, des souffrances cachées qui nous habitent. Autrement dit, quand bien même nos tristesses, nos angoisses, nos malaises seraient liés à nos propres péchés, Jésus veut en faire la matière d’un chemin si nous voulons bien les lui offrir au lieu de nous culpabiliser et de désespérer
.


Cette ouverture de cœur face au Christ est la base de tout. Si nous savons nous remettre en vérité devant lui, dans l’humilité et la confiance, il saura se servir de tout pour nous conduire sur l’autre rive. Concrètement cela signifie que notre vie de prière est inséparable d’une attitude de vérité devant Dieu. Dieu ne peut se donner à ceux qui jouent un personnage devant lui, qui se réfugient « dans un monde factice ». Comme le dit Benoît XVI après avoir cité les paroles du Christ : « Mon âme est bouleversée. Que puis-je dire ? Dirai-je ?: Père délivre-moi de cette heure ? » (Jn 12, 27) : « Nous aussi, nous pouvons nous plaindre au Seigneur, comme Job le fit, lui présenter toutes les demandes qui, face à l’injustice du monde et au trouble de notre propre moi, surgissent en nous. Devant Lui nous ne devons pas nous réfugier dans des phrases pieuses, dans un monde factice. Prier signifie toujours aussi lutter avec Dieu, et comme Job nous pouvons dire : “Je ne te lâcherai que si tu me bénis” (Gn 32, 27). »
 Le fait d’être en vérité devant Dieu rétablit une relation vivante avec lui et nous aide aussi à rentrer dans une relation plus vraie avec les autres. 

3. … pour le laisser ouvrir notre cœur à l’espérance 


Le Christ est notre espérance. Il ne cesse de venir à frapper à la porte de nos cœurs toujours tentés de se refermer pour réveiller le désir de la vie éternelle c’est-à-dire d’une vraie communion d’amour avec Dieu et avec les autres. Il ne cesse de murmurer à notre cœur : « Quiconque boit de cette eau aura soif à nouveau; mais qui boira de l'eau que je lui donnerai n'aura plus jamais soif; l'eau que je lui donnerai deviendra en lui source d'eau jaillissant en vie éternelle » (Jn 4, 13-14). L’eau de l’amour humain ne pourra jamais étancher notre soif, mais le Christ nous ouvre à l’espérance d’amour nouveau, d’un amour pur et gratuit pour l’autre. Comme nous l’avons vu, cet amour trouve sa source dans l’adoration du Père en esprit et en vérité, une adoration filiale, amoureuse, qui naît de l’expérience de la tendresse de Dieu et qui nous libère de nous-mêmes en nous faisant aimer Dieu plus que tout. Il me donne la force d’accueillir l’autre tel qu’il est sans attendre de lui ce que Dieu seul peut donner, de me mettre au service de son vrai bien c’est-à-dire de l’Amour divin qui seul peut le combler, en m’effacer devant Dieu au lieu de vouloir lier l’autre à mon petit moi. Là est le véritable don désintéressé de soi-même. 

Ce n’est pas une fois, mais c’est chaque jour que nous avons besoin de nous laisser rejoindre par le Christ au bord du puit c’est-à-dire dans notre recherche humaine d’amour. Nos déceptions, les blessures affectives sont autant de failles qui le laissent parler à notre cœur si du moins nous ne refusons pas de croire en lui, de nous tourner vers lui en vérité dans notre soif d’amour humain. C’est ici que les crises elles-mêmes peuvent être non seulement utiles, mais nécessaires pour nous faire passer sur une autre rive. Dieu permet les épreuves pour nous empêcher de nous « acclimater en ce monde »
 et nous ouvrir à l’espérance. « Nous mettons notre fierté dans les détresses, sachant que la détresse produit la patience, la patience la valeur éprouvée, la valeur éprouvée l’espérance ; et l’espérance ne déçoit pas parce que l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous fut donné » (Rm 5, 5). Le difficile est d’accepter de nous laisser vider de notre propre amour alors que là semble être la vie de notre âme, notre seule nourriture. On sait ce qu’on lâche, on ne voit pas l’autre rive qui nous attend.


La souffrance est comme un signal sonore qui nous avertit, nous sort de notre somnolence spirituelle, et nous oblige à « rentrer en nous-mêmes » comme le fils prodigue. Le pire, en effet, serait que l’homme, aveuglé par l’orgueil, ne se rende plus compte de la misère spirituelle dans lequel il se trouve, qu’il parvienne à se construire une personnalité psychologique égocentrique bien policée, sans faille par laquelle laisser passer la grâce, par laquelle s’ouvrir au Christ Sauveur : « Tu t’imagines : me voilà riche, je me suis enrichi et je n’ai besoin de rien ; mais tu ne le vois donc pas que c’est toi qui es malheureux, pitoyable, pauvre, aveugle et nu ! » (Ap 3, 17). Le véritable échec serait une vie de couple dans lequel deux égoïsmes cachés arriveraient à vivre harmonieusement dans la satisfaction de leurs intérêts respectifs au niveau physique et psychique, de par la complémentarité naturelle qui existe entre l’homme et la femme. Autrement dit le danger le plus pernicieux dans une relation amoureuse serait de se suffire d’un amour affectif contaminé par un égoïsme caché, de s’acclimater à la vie de ce monde comme si elle était la vraie vie. Le Christ nous en laisse voir la possibilité quand il dit : « En ces jours qui précédèrent le déluge ; on mangeait et on buvait, on prenait femme et mari, jusqu’au jour où Noé entra dans l’arche, et les gens ne se doutèrent de rien jusqu’à l’arrivée du déluge, qui les emporta tous. » (Mt 24, 38-39)
. Là serait le véritable échec du dessein originel sur le mariage comme signe rappelant sans cesse à l’homme sa destinée éternelle. Le mariage deviendrait, en effet, comme un piège, un lieu non pas d’ouverture, mais de fermeture sur soi. 



En même temps qu’il nous appelle à passer sur une autre rive, le Christ nous appelle à suivre un chemin de détachement. Se détacher ne signifie pas renoncer à l’union, mais renoncer à l’esprit de possession c’est-à-dire aussi renoncer à mettre notre espérance dans cette relation pour la mettre en Dieu seul : « Si quelqu’un vient à moi sans me préférer à son père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses frères, ses sœurs, et même à sa propre vie, il ne peut être mon disciple » (Lc 14, 26). C’est ainsi que nous pouvons nous ouvrir au don d’une communion nouvelle selon la promesse du Christ : « Jésus déclara: "En vérité, je vous le dis, nul n'aura laissé maison, frères, soeurs, mère, père, enfants ou champs à cause de moi et à cause de l'Evangile, qui ne reçoive le centuple dès maintenant, au temps présent, en maisons, frères, soeurs, mères, enfants et champs, avec des persécutions, et, dans le monde à venir, la vie éternelle.” » (Mc 10, 29-30). L’homme qui a découvert « un trésor caché dans un champ » ne peut pas tout de suite le posséder parce qu’il doit « vendre tout ce qu’il possède pour acheter le champ » (Mt 13, 44). En même temps qu’il réveille en nous la nostalgie d’un amour pur, le Christ nous appelle à nous rendre disponibles, à nous « détacher » au sens où saint Paul va jusqu’à dire :« Que ceux qui ont femme vivent comme s'ils n'en avaient pas » (cf. 1 Co 7, 29). Détachement et espérance vont de pair. Plus on est pauvre de cœur, plus on est apte à espérer. Plus on espère, plus on a de force pour se détacher. Sur ce chemin de purification et de détachement, nous faisons sans cesse l’expérience de notre faiblesse. Nous sommes continuellement tentés de nous « accrocher à notre moi ». Nous avons besoin de faire l’expérience de la miséricorde de Dieu. 

4. … dans un humble confiance en la Divine Miséricorde


Le Christ est le bon berger de nos âmes, venu chercher ce qui était perdu. Il nous appelle à nous laisser toucher par la tendresse de notre Père du ciel en sachant profiter non seulement de nos souffrances, mais de nos péchés eux-mêmes. « C'est ainsi, je vous le dis, qu'il y aura plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui se repent que pour 99 justes, qui n'ont pas besoin de repentir. » (Lc 15, 17). Dieu trouve sa joie à nous manifester son amour dans toute sa gratuité
. Il cherche non des bien-portant, mais des malades. La vie commune met à nu nos passions désordonnées, elle donne de multiples occasions de tomber dans les péchés « charnels »
 à cause de la faiblesse de la nature humaine et du frottement quotidien des personnalités psychologiques blessées et blessantes. Nul n’est bon juge sur soi. Les réactions de l’autre ne cessent de m’interpeller. Elles m’appellent à travailler sur moi-même dans la confiance que l’autre est un instrument dont Dieu veut se servir pour me conduire sur le chemin de l’amour véritable. Au lieu de butter sur ses réactions parfois un peu excessives, j’apprends à en profiter pour me corriger. Dieu se sert de tout.

La vie commune nous dépouille ainsi de bien des illusions sur nous-mêmes que nous aurions peut-être gardées en vivant seuls
. Elle est une école de vérité. Elle peut nous amener à prendre conscience de blessures très anciennes, enfouies depuis longtemps. Nos chutes quotidiennes dans notre frottement avec l’autre deviennent la matière d’une ouverture à la tendre miséricorde de Dieu moyennant l’humilité de l’aveu qui nous sauve du repliement sur nous-mêmes. Le Christ a porté sur la Croix le poids de nos culpabilités refoulées, de nos résistances à la lumière
 et il ne cesse de murmurer à notre cœur : « Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pécheurs (cf. Mt 9, 13), laisse-moi te rejoindre pour que l’expérience de ta misère humaine devienne expérience de la miséricorde divine. » 


C’est ainsi que le Christ se sert des conséquences mêmes du péché originel pour en nous libérer. En nous apprenant à offrir notre misère à la divine Miséricorde, à nous laisser aimer là où nous avons le plus honte de nous-mêmes, il nous conduit sur un chemin d’humilité et de confiance, il nous apprend à nous laisser aimer d’un amour immérité : « La preuve que Dieu nous aime, c’est que le Christ, alors que nous étions encore pécheurs, est mort pour nous » (Rm 5, 8). Dans le mystère de la passion se révèle son « fol eros »
 pour l’homme. Comme le dit saint Paul : « Ce salut ne vient pas de vous, il est un don de Dieu ; il ne vient pas des œuvres, car nul ne doit pouvoir se glorifier » (Eph 2, 8). Autrement dit le Christ se sert de nos péchés charnels pour nous guérir de nos péchés spirituels c’est-à-dire de notre orgueil et de notre non-foi. Notre humble confiance en sa divine Miséricorde touche plus le cœur de Dieu que nos actions vertueuses. Il ne s’agit pas d’arriver à « arrondir les angles », à policer notre moi foncièrement égocentrique pour rendre supportable la vie commune, mais de profiter de nos chutes pour nous laisser toucher par la tendresse de Dieu jusqu’à pouvoir dire comme saint Paul : « Ma vie présente dans la chair, je la vis dans la foi au Fils de Dieu qui m’a aimé et s’est livré pour moi. » (Ga 2, 20). L’expérience de cet amour miséricordieux qui nous pardonne sans aucun mérite de notre part est la première thérapie, la plus nécessaire, celle qui va jusqu’à la racine du mal. 


Beaucoup voudraient guérir sans avoir à se convertir. Ils voudraient que Dieu les libère de leurs passions mauvaises sans avoir à ouvrir leur cœur à son amour. Ils ne se rendent pas compte que la racine du mal est précisément dans cette indifférence, cette fermeture de cœur à l’Amour divin. Ils mettent Dieu au service de leur petit amour humain au lieu de vivre les difficultés qu’ils rencontrent comme un chemin de conversion du cœur et d’ouverture à la tendresse de Dieu. 

IV. LE CHEMIN DE FIDÉLITÉ À LA VIE COMMUNE

Introduction


Nous avons vu comment le Christ ouvre à l’homme et à la femme un chemin d’espérance dans l’humilité et la confiance. Ainsi se creuse en nous un vrai renoncement à soi, à notre autosuffisance et à notre complaisance en nous-mêmes. Ainsi nous nous quittons nous-mêmes pour nous ouvrir à Dieu et à l’autre. Là est le chemin de l’amour véritable. Comme le dit Benoît XVI : « Aimer signifie : s’abandonner soi-même, se donner, ne pas vouloir se posséder soi-même, mais devenir libre de soi-même : ne pas se replier sur soi – (en pensant) qu’adviendra-t-il de moi ? – , mais regarder en avant, vers l’autre – vers Dieu et vers les hommes que Lui m’envoie. »
 Là est le chemin d’une véritable union des cœurs et des âmes, d’une véritable communion des personnes. Nous nous retrouvons devant « la loi fondamentale de l’existence humaine »
 : « Qui aime sa vie la perdra, qui hait sa vie en ce monde la conservera dans la vie éternelle » (Jn 12, 25). Le mariage peut devenir ainsi un chemin de purification et de guérison radicales par rapport aux conséquences du péché originel : « Dans sa miséricorde, Dieu n’a pas abandonné l’homme pécheur. Les peines qui suivent le péché (…) constituent aussi des remèdes qui limitent les méfaits du péché. Après la chute, le mariage aide à vaincre le repliement sur soi-même, l’égoïsme, la quête du propre plaisir, et à s’ouvrir à l’autre, à l’aide mutuelle, au don de soi. » (CEC 1609).  Mais tout cela ne peut se faire que progressivement
. Nous avons besoin de persévérer sur ce chemin pour en voir les fruits : « Vous avez besoin de constance, pour que, après avoir accompli la volonté de Dieu, vous bénéficiiez de la promesse. Car encore un peu, bien peu de temps, Celui qui vient arrivera et il ne tardera pas. Or mon juste vivra par la foi; et s'il se dérobe, mon âme ne se complaira pas en lui. Pour nous, nous ne sommes pas des hommes de dérobade pour la perdition, mais des hommes de foi pour la sauvegarde de notre âme. » (Hb 10, 36-39). C’est ici que peut se comprendre l’importance de la fidélité à la vie commune dans le mariage. 

1. Les exigences de la vie commune


« L’amour des époux exige, par sa nature même, l’unité et l’indissolubilité de leur communauté de personnes qui englobe toute leur vie : " ainsi ils ne sont plus deux, mais une seule chair " (Mt 19, 6 ; cf. Gn 2, 24). " Ils sont appelés à grandir sans cesse dans leur communion à travers la fidélité quotidienne à la promesse du don mutuel total que comporte le mariage " (FC 19). » (CEC 1644). Il nous faut bien comprendre ce que signifie ce devoir de fidélité à la vie commune. L’amour conjugal a ceci de spécifique qu’il « comporte une totalité où entrent toutes les composantes de la personne – appel du corps et de l’instinct, force du sentiment et de l’affectivité, aspiration de l’esprit et de la volonté – ; il vise une unité profondément personnelle, celle qui, au-delà de l’union en une seule chair, conduit à ne faire qu’un cœur et qu’une âme  » (CEC 1643). C’est pourquoi cette vie commune est un partage de toute la vie
. Il ne s’agit pas seulement d’être ensemble, mais de vivre cet « être ensemble » dans une relation vivante et concrète, un échange, une circulation, une communication des biens, de dons permettant une mise en commun à l’image de ce qui se vivait dans la première communauté chrétienne : « La multitude des croyants n'avait qu'un coeur et qu'une âme. Nul ne disait sien ce qui lui appartenait, mais entre eux tout était commun. » (Ac 4, 32). Les époux sont appelés à « partager la totalité de leur projet de vie, ce qu’ils ont et ce qu’ils font »


La relation conjugale est aussi spécifiée par la complémentarité naturelle qui existe entre l’homme et la femme. L’homme et la femme sont naturellement faits l’un pour l’autre. Ils ont besoin l’un de l’autre. Benoît XVI exprime bien cela en reprenant l’image de la moitié
. Ce besoin l’un de l’autre est le lieu de multiples tentations à cause de l’esprit de possession et de domination. Il peut se pervertir en dépendance aliénante, rendre la relation oppressive ou infantilisante au sens où « leur attrait mutuel, don propre du créateur (cf. Gn 2, 22), se change en rapports de domination et de convoitise (cf. Gn 3, 16 b) » (CEC 1607). Néanmoins cette dépendance à l’autre voulue dès l’origine par le Créateur peut être aussi un chemin pour briser notre égoïsme en même temps que notre autosuffisance. De par cette complémentarité leur vie commune prend d’une manière particulière la forme d’un service l’un de l’autre. « Soyez soumis les uns aux autres dans la crainte du Christ. » (Ep 5, 21). C’est en acceptant cette mise au service de l’autre selon le dessein divin c’est-à-dire dans un esprit d’obéissance à Dieu, de « crainte du Christ », que les époux pourront trouver le chemin d’une communion véritable. De par cette complémentarité, ils sont appelés aussi à vivre leur vie commune comme une école de réceptivité. Aimer ne signifie pas seulement donner, mais recevoir de l’autre, dépendre de lui en ce sens. On peut ainsi sentir que notre relation à l’autre est vitale et fondamentale sans pour autant mettre notre confiance dans l’humain, sans pour autant tomber dans l’idolâtrie, dans un amour fusionnel aliénant. C’est l’humilité qui fait la différence : on s’accepte dans sa faiblesse et l’on reçoit l’autre de la main de Dieu en mettant notre confiance en lui seul. On n’attend pas de l’autre ce que Dieu seul peut donner, mais on comprend qu’accepter de recevoir de l’autre est une manière concrète d’accepter de dépendre de Dieu, de qui vient tout bien.
2. Suivre le Christ en se rendant disponible de cœur et de corps à l’autre


La relation homme-femme met à nu les besoins de la chair à commencer par les besoins sexuels, le besoin de toucher et d’être touché comme aussi le besoin psychique de l’autre dans sa complémentarité. La vie commune entre l’homme et la femme signifie une reconnaissance et un accueil des besoins de l’autre comme de ceux de notre propre corps. Comme le dit saint Paul, « les maris doivent aimer leurs femmes comme leurs propres corps. Celui qui aime sa femme s’aime soi-même. Car nul n’a jamais haï sa propre chair ; on la nourrit au contraire et on en prend soin. » (Eph 5, 28-29). Le oui à notre corps et le oui au corps de l’autre se rejoignent en un seul grand oui au Créateur qui nous a voulu esprits incarnés pour nous conduire à lui sur un chemin d’humilité. Etre attentif aux besoins réels de l’autre est la première manière de l’aimer en humble serviteur de Dieu dans l’acceptation des lois naturelles inscrites dans le corps et le psychisme humain : « Que le mari remplisse son devoir d’époux envers sa femme, et de même la femme envers son mari. Ce n’est pas la femme qui dispose de son propre corps, c’est son mari ; et de même ce n’est pas le mari qui dispose de son propre corps, c’est sa femme. Ne vous refusez pas l'un à l'autre, si ce n'est d'un commun accord, pour un temps, afin de vaquer à la prière; et de nouveau soyez ensemble… » (1Co 7, 3-5). La relation sexuelle peut être ici le lieu d’un véritable abandon de soi, d’une vraie livraison de soi comme elle peut être le lieu de la domination et de la possession. Elle est de toute façon révélatrice de la réalité du don de soi comme aussi de nos combats intérieurs les plus profonds
. 


Ainsi l’homme et la femme sont appelés à chercher à vivre le « une seule chair » non comme une manière de se passer de Dieu, mais comme un chemin de réconciliation avec leur condition humaine et de service mutuel dans la soumission aux lois de la nature voulues par Dieu. Ils peuvent chercher à se plaire l’un à l’autre, à se faire tout à l’autre tout en ne cherchant à plaire qu’à Dieu. Il y a un « s’attacher à l’autre » qui est un chemin de renoncement à soi et de fidélité à Dieu comme il y a un « s’attacher à l’autre » qui est une forme d’idolâtrie. Les personnes divorcées, veuves ou célibataires sont appelés aussi à vivre un chemin de réconciliation avec leur corps : elles n’ont pas à cacher leur frustration humaine, le poids de leur solitude physique et affective pour faire comme si Dieu les comblait déjà entièrement, mais elles sont appelés à trouver dans l’humble reconnaissance et acceptation de leur pauvreté le secret d’une intimité plus grande avec Celui qui n’avait pas de lieu où reposer la tête : « Les renards ont des tanières et les oiseaux du ciel ont des nids; le Fils de l'homme, lui, n'a pas où reposer la tête. » (Mt 8, 20). Cela vaut tant que nous sommes sur terre dans l’attente du moment où Dieu sera « tout en tous » : « A la résurrection, en effet, on ne prend ni femme ni mari, mais on est comme des anges dans le ciel. » (Mt 22, 30). 


Il y a là en même temps un chemin de réconciliation avec les limites que nous impose notre corps. L’orgueil spirituel qui est au principe de tous les autres péchés consiste à vouloir s’élever soi-même jusqu’à « devenir comme des dieux » comme nous le révèle le récit du péché originel dans la Genèse. De cet orgueil spirituel découle inévitablement une certaine forme de mépris pour le corps en tant qu’il représente une limite, une contrainte, quelque chose qui s’impose à moi et qui me conditionne. L’homme marqué par le péché originel est un homme qui cherche à dominer son corps, à en disposer comme il le veut, sans avoir à tenir compte des lois naturelles inscrites en lui
. Le Verbe s’est fait chair pour nous réconcilier avec notre nature humaine, pour nous montrer le chemin de la véritable élévation comme un chemin d’acceptation de la faiblesse humaine. Persévérer dans la vie commune signifie avancer sur un chemin de reconnaissance et d’acceptation de ses limites jusqu’à faire le deuil d’un idéal de soi qui empêche de nous accepter nous-mêmes humblement. 

3. La question de la fidélité dans la perspective du Royaume de Dieu


« Heureux homme, celui qui supporte l’épreuve ! » (Jc 1, 12). Le catéchisme n’hésite pas à dire : « Il peut paraître difficile, voire impossible, de se lier pour la vie à un être humain. » (CEC 1648). En raison de cette exigence de vie commune, l’amour conjugal est de fait un amour difficile. Plus précisément, en raison de « l’interaction »
 continuelle qui se vit entre eux, ils sont appelés d’une manière particulière à « porter le fardeau l’un de l’autre » (cf. Ga 6, 2), à se supporter l’un l’autre « en toute humilité, douceur et patience » (cf. Ep 4, 2) avec la grâce du Christ. C’est ici que la fidélité prend tout son sens. Elle signifie supporter l’épreuve dans la foi au Christ vainqueur
 et la laisser ainsi porter son fruit c’est-à-dire nous ouvrir à un amour nouveau
. C’est la raison aussi pour laquelle le Christ a rappelé l’indissolubilité du lien matrimonial en même temps qu’il nous invite à le suivre en renonçant à nous-même et en prenant notre croix. Comme l’explique le catéchisme : « Cette insistance sans équivoque sur l’indissolubilité du lien matrimonial a pu laisser perplexe et apparaître comme une exigence irréalisable (cf. Mt 19, 10). Pourtant Jésus n’a pas chargé les époux d’un fardeau impossible à porter et trop lourd (cf. Mt 11, 29-30), plus pesant que la Loi de Moïse. En venant rétablir l’ordre initial de la création perturbé par le péché, il donne lui-même la force et la grâce pour vivre le mariage dans la dimension nouvelle du Règne de Dieu. C’est en suivant le Christ, en renonçant à eux-mêmes, en prenant leurs croix sur eux (cf. Mc 8, 34) que les époux pourront " comprendre " (cf. Mt 19, 11) le sens originel du mariage et le vivre avec l’aide du Christ. » (CEC 1615)
. 


Il arrive souvent que suite à un divorce, l’un ou l’autre redécouvre le primat de Dieu. Le seul mal absolu, c’est d’être séparé de Dieu. Le mariage demeure un chemin même dans la séparation physique. Le Christ est fidèle et il continue à accompagner chacun. Tout en reconnaissant qu’« il existe cependant des situations où la cohabitation matrimoniale devient pratiquement impossible pour des raisons très diverses. En de tels cas, l’Église admet la séparation physique des époux et la fin de la cohabitation », l’Eglise rappelle à la suite du Christ que « les époux ne cessent pas d’être mari et femme devant Dieu ; ils ne sont pas libres de contracter une nouvelle union. »
 (CEC 1649). Il ne s’agit pas d’abord d’être fidèle au conjoint mais d’être fidèle au mariage, c’est-à-dire de persévérer sur ce chemin d’union à Dieu qu’est le mariage. La séparation physique n’empêche pas le mariage de demeurer un sacrement c’est-à-dire un moyen d’union à Dieu. Etre fidèle signifie garder confiance en la fidélité de Dieu. 


Si les personnes divorcées ne cherchent pas à combler eux-mêmes le manque, mais qu’elles gardent confiance en un Dieu qui a assumé toutes les conséquences de nos fautes pour tourner le mal en bien, elles feront l’expérience d’une manière particulière dans leur pauvreté de la puissance de l’Amour sauveur du Christ. Il les rejoindra dans leur tempête en marchant sur les eaux pour leur faire passer sur l’autre rive moyennant leur persévérance selon sa promesse : « Celui qui a mes commandements et qui les garde, c'est celui-là qui m'aime; or celui qui m'aime sera aimé de mon Père; et je l'aimerai et je me manifesterai à lui. » (Jn 14, 21). Il va de soi qu’il y a un moment très éprouvant où l’on est entre deux rives, comme suspendu dans le vide : on ne jouit plus de l’union conjugale et l’on ne jouit pas encore de l’union à Dieu. On est évidemment tenté de se raccrocher à un amour humain comme on le peut. La loi de l’Eglise est là pour nous rappeler qu’il y a un autre chemin possible et surtout une autre espérance
. C’est l’espérance qui permet de rester fidèle à la vérité même au prix de la souffrance
. « Les adolescents se fatiguent et s'épuisent, les jeunes ne font que chanceler, mais ceux qui espèrent en Yahvé renouvellent leur force, ils déploient leurs ailes comme des aigles, ils courent sans s'épuiser, ils marchent sans se fatiguer. » (Is 40, 30-31). 

4. Nous laisser fortifier par la manne dans le désert


Notre espérance en un amour nouveau et une communion nouvelle a besoin d’être nourrie et soutenue par cette « anticipation de la gloire céleste » (CEC 1402) qu’est l’Eucharistie comme l’explique Benoît XVI : « L'homme est créé pour le bonheur véritable et éternel, que seul l'amour de Dieu peut donner. Mais notre liberté blessée s'égarerait s'il n'était pas possible d'expérimenter dès maintenant quelque chose de l'accomplissement à venir. Du reste, tout homme a besoin, pour pouvoir cheminer dans la bonne direction, d'être orienté vers le but final. En réalité, cette fin ultime est le Christ Seigneur lui-même, vainqueur du péché et de la mort, qui se rend présent à nous de manière spéciale dans la célébration eucharistique. Ainsi, tout en étant encore, nous aussi, « des gens de passage et des voyageurs » (1 P 2, 11) dans ce monde, nous participons déjà dans la foi à la plénitude de la vie ressuscitée. Le banquet eucharistique, révélant sa dimension fortement eschatologique, vient en aide à notre liberté en chemin. »


C’est ainsi que l’Eucharistie nous « rend capables de rompre les attachements désordonnés aux créatures » (CEC 1394) et de consentir aux renoncements nécessaires. Elle nous donne la force de marcher dans le désert sans défaillir par lassitude de nos âmes. Elle est le secours toujours offert pour ceux qui savent combien est forte la tentation de s’accrocher à son moi, à un amour possessif. Elle rend Dieu concret, palpable de telle manière que nous puissions nous laisser saisir par la puissance d’attraction de son « fol eros ». 

5. La beauté cachée du mariage à l’école de la sainte famille


« Ne répugne pas aux besognes pénibles, ni au travail des champs créé par le Très-Haut. » (Si 7, 15). La vie conjugale et familiale apparaît ainsi comme une vie de service faite de soumission aux choses, vécue dans une attention quotidienne aux besoins physiques et psychiques du conjoint comme des enfants. Elle nous ramène aux choses ordinaires. Elle peut paraître « peu de chose » en elle-même, comme un cadre trop restreint par rapport aux grandes aspirations spirituelles que le cœur humain peut ressentir. Alors que notre orgueil nous pousse à recherche ce qui brille aux yeux des hommes, la vie commune des époux se laisse peu « remarquée des hommes » (Mt 23, 5).. Elle offre pourtant, malgré ou plutôt grâce aux limites qu’elle impose, la possibilité de vivre l’aventure spirituelle la plus grande, celle qui consiste à vivre d’une façon extraordinaire les choses ordinaires en pariant tout sur l’amour lui-même et non sur la grandeur des œuvres. On ne fait rien d’extraordinaire, mais on prend le temps d’aimer de la manière la plus vraie c’est-à-dire en cherchant la communion en Dieu au travers d’une humble attention à l’autre. 


La vie commune est l’école fondamentale, la première école d’amour sur les bancs de laquelle les époux doivent revenir chaque jour en renonçant à fuir dans des activités professionnelles ou apostoliques plus brillantes. Elle est le chemin ordinaire de la sainteté à partir duquel ils peuvent s’ouvrir à d’autres formes d’amour et de service : « C'est bien, serviteur bon et fidèle (…) en peu de choses tu as été fidèle, sur beaucoup je t'établirai; entre dans la joie de ton seigneur. » (Mt 25, 24). Consacrer du temps à cultiver la relation, à la sanctifier est le moyen le plus simple et le plus sûr de construire sa vie sur des fondements solides. « Sois attaché à ta besogne, occupe-t'en bien et vieillis dans ton travail. N'admire pas les oeuvres du pécheur, confie-toi dans le Seigneur et tiens-toi à ta besogne. Car c'est chose facile aux yeux du Seigneur, rapidement, en un instant, d'enrichir un pauvre. » (Si 11, 20-21). 


En contemplant la vie de Marie et de Joseph à Nazareth, on comprend mieux que Dieu ne regarde pas à la grandeur des choses, mais à la pureté de l’intention. Tout peut revêtir une valeur divine si nous le vivons dans l’Esprit du Christ c’est-à-dire dans un esprit de soumission aimante à la volonté de Dieu, qui se cache derrière tout ce que nous avons à faire et à supporter. Tout peut devenir sacrifice spirituel, tout peut participer à l’œuvre de la rédemption, tout peut être vécu comme une manière d’offrir son corps
 « en hostie vivante, sainte et agréable à Dieu » (cf. Rm 12, 1), y compris l’acte conjugal. Avant de se tenir au pied de la Croix, Marie a suivi son Fils dans une vie toute humble et toute cachée en Dieu. On peut mener la vie commune sans se complaire dans un petit bonheur humain égoïste, mais en travaillant d’abord à la venue du règne de Dieu. Les choses se passent d’abord dans le secret du cœur, là où se décide notre intention profonde, notre amour de préférence. 


Ainsi la beauté réelle du mariage est une beauté cachée, faite de renoncement quotidien à soi dans l’abandon à Dieu. Ceux qui ne connaissent pas Dieu et vivent selon l’esprit du monde idolâtrent l’eros parce qu’ils y recherchent l’« extase », l’ivresse : dès que cesse l’élan amoureux, ils sont tentés de renoncer à la vie commune parce qu’ils ne trouvent plus de force en eux-mêmes pour supporter l’autre. Ils ne comprennent pas qu’il y a une autre extase possible dans la monotonie du quotidien. Celle-ci nous est donnée dans cet amour le plus grand que le Christ nous appelle à vivre à sa suite
. Il consiste à donner sa vie pour les autres en offrant pour eux le sacrifice de l’obéissance à la volonté du Père. Si nous accueillons par la foi toute chose de la main du Père, tout est occasion de vivre l’abandon à Dieu. Là est le vrai don de soi, la vraie sortie de soi, la vraie libération de la prison de notre propre moi. Là est la véritable ouverture de cœur à l’autre. Là nous est donnée la force de supporter l’autre, de l’aimer d’un amour sauveur, d’un amour qui assume et surmonte le mal du péché. Là est la joie très pure que Dieu veut donner dès maintenant à ses amis. Le comprendre est la sagesse la plus grande.
� Au sens où, comme l’a dit Benoît XVI : « Pour celui qui a la foi, tout l’univers parle de Dieu Un et Trine. Depuis les espaces interstellaires jusqu’aux particules microscopiques, tout ce qui existe renvoie à un Etre qui se communique dans la multiplicité et la variété des éléments, comme dans une immense symphonie. Tous les êtres sont ordonnés selon un dynamisme harmonieux que nous pouvons appeler, de manière analogue,  appeler “amour”. Mais ce n’est que dans la personne humaine, libre et douée de raison que ce dynamisme devient spirituel, amour responsable, comme réponse à Dieu et au prochain, comme un don de soi sincère. Dans cet amour, l’être humain trouve sa vérité et son bonheur. Parmi les diverses analogies du mystère ineffable de Dieu Un et Trine que les croyants sont en mesure d’entrevoir, je voudrais citer celle de la famille. Celle-ci est appelée à être une communauté d’amour et de vie, dans laquelle les diversités doivent concourir à former une “parabole de communion” » (Angelus du 11 juin 2006, ORLF. N. 24 – 13 juin 2006). 


� Cf. Deus Caritas est, 7 et 8. 


� Elle de fait aussi la première passion au sens chronologique du terme puisque le tout-petit dans le sein de sa mère ne désire que l’union.


� On peut montrer ici facilement que toutes les autres passions naissent de cette passion première qu’est l’amour : « Les passions sont nombreuses. La passion la plus fondamentale est l’amour provoqué par l’attrait du bien. L’amour cause le désir du bien absent et l’espoir de l’obtenir. Ce mouvement s’achève dans le plaisir et la joie du bien possédé. L’appréhension du mal cause la haine, l’aversion et la crainte du mal à venir. Ce mouvement s’achève dans la tristesse du mal présent ou la colère qui s’y oppose. » (CEC 1765) 


� « Avec une profonde connaissance de la réalité humaine, saint Augustin a mis en évidence que l'homme se meut spontanément, et non sous la contrainte, quand il se trouve en relation avec ce qui l'attire et ce qui suscite en lui du désir » (Benoît XVI, Sacramentum caritatis, 2)


� Comme le montre le récit de la genèse où l’homme ne trouve pas dans le monde animal d’aide qui lui fut assortie (cf. Gn 2,20)


� On ne peut vivre l’extase dans sa relation à son chat, c’est « métaphysiquement » impossible. On peut se poser la question pour la relation à une autre personne humaine dans laquelle il y a un rapport d’égalité, mais en définitive, si on y réfléchit bien, la véritable et totale extase suppose un bien qui me dépasse « de loin », d’une puissance d’attraction sans limite c’est-à-dire Dieu.


� Selon l’expression utilisée par Benoît XVI dans Deus caritas est, 16 quand il montre que « l’amour entre homme et femme, dans lequel le corps et l’âme concourent inséparablement et dans lequel s’épanouit pour l’être humain une promesse de bonheur qui semble irrésistible, apparaît comme l’archétype de l’amour par excellence, devant lequel s’estompent, à première vue, toutes les autres formes d’amour. »


� On peut parler ici du danger qu’il y a à ne pas percevoir derrière des relations apparemment simplement amicales entre homme et femme la manière dont l’attraction sexuelle s’exerce.


� Reprenant l’enseignement du récit de la Genèse : « Ils ne feront qu’une seule chair » (2, 24). On peut mettre dans ce « une seule chair » non seulement l’union physique mais aussi l’union psychique, la communion émotionnelle. 


� « L’unité de l’âme et du corps est si profonde que l’on doit considérer l’âme comme la " forme " du corps (cf. Cc. Vienne en 1312 : DS 902) ; c’est-à-dire, c’est grâce à l’âme spirituelle que le corps constitué de matière est un corps humain et vivant ; l’esprit et la matière, dans l’homme, ne sont pas deux natures unies, mais leur union forme une unique nature. » (CEC 365)


� « L’Église enseigne que chaque âme spirituelle est immédiatement créée par Dieu (cf. Pie XII, enc. " Humani generis ", 1950 : DS 3896 ; SPF 8) – elle n’est pas " produite " par les parents – ; elle nous apprend aussi qu’elle est immortelle (cf. Cc. Latran V en 1513 : DS 1440) : elle ne périt pas lors de sa séparation du corps dans la mort, et s’unira de nouveau au corps lors de la résurrection finale. » (CEC 366)


� « Le corps de l’homme participe à la dignité de l’" image de Dieu " : il est corps humain précisément parce qu’il est animé par l’âme spirituelle, et c’est la personne humaine toute entière qui est destinée à devenir, dans le Corps du Christ, le Temple de l’Esprit (cf. 1 Co 6, 19-20 ; 15, 44-45) (CEC 364). 


� Comme saint Paul nous invite à le faire quand il  distingue « esprit, âme et corps » sans pour autant tomber dans une vision « tri-partiste » de l’homme. Il nous faut en effet maintenir l’unité de l’âme comme le souligne le catéchisme : « Parfois il se trouve que l’âme soit distinguée de l’esprit. Ainsi S. Paul prie pour que notre " être tout entier, l’esprit, l’âme et le corps " soit gardé sans reproche à l’Avènement du Seigneur (1 Th 5, 23). L’Église enseigne que cette distinction n’introduit pas une dualité dans l’âme (Cc. Constantinople IV en 870 : DS 657). " Esprit " signifie que l’homme est ordonné dès sa création à sa fin surnaturelle (Cc. Vatican I : DS 3005 ; cf. GS 22, § 5), et que son âme est capable d’être surélevée gratuitement à la communion avec Dieu (cf. Pie XII, Enc. " Humani generis ", 1950 : DS 3891). » (CEC 367). 


� « Cela dépend avant tout de la constitution de l’être humain, à la fois corps et âme. L’homme devient vraiment lui-même, quand le corps et l’âme se trouvent dans une profonde unité ; le défi de l’eros est vraiment surmonté lorsque cette unification est réussie. Si l’homme aspire à être seulement esprit et qu’il veut refuser la chair comme étant un héritage simplement animal, alors l’esprit et le corps perdent leur dignité. Et si, d’autre part, il renie l’esprit et considère donc la matière, le corps, comme la réalité exclusive, il perd également sa grandeur. L’épicurien Gassendi s’adressait en plaisantant à Descartes par le salut: “Ô Âme !”. Et Descartes répliquait en disant: “Ô Chair !”. Mais ce n’est pas seulement l’esprit ou le corps qui aime : c’est l’homme, la personne, qui aime comme créature unifiée, dont font partie le corps et l’âme. C’est seulement lorsque les deux se fondent véritablement en une unité que l’homme devient pleinement lui-même. C’est uniquement de cette façon que l’amour – l'eros – peut mûrir, jusqu’à parvenir à sa vraie grandeur. »


� Dans son commentaire de la parabole des invités qui se dérobent, réfléchissant sur le fait que « les chrétiens d'Occident, c'est-à-dire les nouveaux "premiers invités", se dérobent aujourd'hui en grand nombre, ils n'ont pas le temps d'aller vers le Seigneur », Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Nous devons avant tout nous poser une question: pourquoi cela a-t-il précisément lieu? Dans sa parabole, le Seigneur cite deux raisons: la possession et les relations humaines, qui absorbent tellement les personnes qu'elles considèrent qu'elles n'ont plus besoin de rien d'autre pour remplir totalement leur temps et donc leur existence intérieure. Saint Grégoire le Grand, dans sa présentation de ce texte, a tenté d'aller plus loin et s'est demandé: mais comment est-il possible qu'un homme dise "non" à ce qu'il y a de plus grand; qu'il n'ait pas de temps pour ce qui est plus important, qui contient en soi sa propre existence? Et il répond: En réalité, les hommes n'ont jamais fait l'expérience de Dieu; ils n'ont jamais "goûté" à Dieu, ils n'ont jamais ressenti combien il est délicieux d'être "touché" par Dieu! Il leur manque ce "contact" et, à travers cela, le "goût de Dieu". Ce n'est que si, pour ainsi dire, nous le goûtons que nous venons alors au banquet. Saint Grégoire cite le Psaume, dont est tirée l'Antienne de la communion d'aujourd'hui: goûtez et dégustez, et voyez; goûtez, et alors, vous verrez et vous serez illuminés! Notre devoir est d'aider les personnes à pouvoir goûter, afin qu'elles puissent sentir à nouveau le goût de Dieu. Dans une autre homélie, saint Grégoire le Grand a approfondi plus encore la même question, et s'est demandé: Comment se fait-il que l'homme ne veuille pas même "goûter" Dieu? Et il répond: lorsque l'homme est occupé entièrement par son monde, par les choses matérielles, par ce qu'il peut faire, par tout ce qu'il peut réaliser pour connaître le succès, par tout ce qu'il peut produire ou comprendre, alors, sa capacité de perception à l'égard de Dieu s'affaiblit, l'organe qui perçoit Dieu dépérit, devient incapable de percevoir et insensible. Il ne perçoit plus le Divin, car l'organe correspondant en lui s'est desséché, il ne n'est plus développé. Lorsqu'il utilise trop les autres organes, ceux empiriques, alors, il peut advenir que précisément le sens de Dieu s'affaiblisse; que cet organe meure; et que l'homme, comme le dit saint Grégoire, ne perçoive plus le regard de Dieu, le fait d'être regardé par Lui - cette chose précieuse qu'est son regard qui se pose sur moi! » (Homélie du 7 novembre 2006, ORLF N. 46)


� En se laissant purifier le feu de l’Esprit et fasciner par la beauté et la Vérité de Dieu comme l’explique Benoît XVI : « Le saint est celui qui se laisse tellement fasciné par la beauté de Dieu et par sa vérité parfaite qu’il en est progressivement transformé. Pour cette beauté et cette vérité, il est prêt à renoncer à tout, même à lui-même » (Benoît XVI, Messe pour la clôture de l’Année de l’Eucharistie, le 23. 10. 2005, ORLF N. 43-25 octobre 2005).


� Comme il l’explique dans Deus caritas est, 5 : « la foi chrétienne a toujours considéré l’homme comme un être un et duel, dans lequel esprit et matière s’interpénètrent l’un l’autre et font ainsi tous deux l’expérience d’une nouvelle noblesse ». 


� Comme l’a enseigné le Concile Vatican II : « L’intelligence ne se borne pas aux seuls phénomènes ; elle est capable d’atteindre, avec une authentique certitude, la réalité intelligible, en dépit de la part d’obscurité et de faiblesse que laisse en elle le péché. Enfin, la nature intelligente de la personne trouve et doit trouver sa perfection dans la sagesse… L’homme qui s’en nourrit est conduit du monde visible à l’invisible. » (Gaudium et spes, 15). La sagesse, c’est précisément la connaissance de Dieu en tant qu’elle illumine de l’intérieur notre intelligence, la rendant capable d’une certaine manière de voir les choses comme Dieu les voit c’est-à-dire au-delà des apparences selon leur vraie bonté, leur vraie valeur. 


� Comme l’a dit Benoît XVI dans sa rencontre avec les jeunes en Sardaigne à Cagliari, le 7 septembre 2008 : « Quand le sens de la présence et de la réalité de Dieu se perd, tout “s'aplatit” et se réduit à une seule dimension. Tout est “écrasé” sur le plan matériel. Quand chaque chose est considérée pour sa seule utilité, on ne perçoit plus l'essence de ce qui nous entoure, et surtout des personnes que nous rencontrons. Une fois le mystère de Dieu perdu, on perd également le mystère de tout ce qui existe:  les choses et les personnes m'intéressent dans la mesure où elles satisfont mes besoins, non pour elles-mêmes. Tout cela constitue un fait culturel, que l'on respire depuis la naissance et qui produit des effets intérieurs permanents. La foi, en ce sens, avant d'être une croyance religieuse, est une manière de voir la réalité, une manière de penser, une sensibilité intérieure qui enrichit l'être humain en tant que tel. » (ORLF N. 38)


� Après avoir cité la parole de saint Augustin « nul ne peut aimer quelque chose d’inconnu », saint Thomas d’Aquin explique que le bien « est cause de l’amour par manière d’objet. Or le bien est objet de l’appétit dans la mesure où il est connu. C’est pourquoi l’amour requiert une certaine perception du bien que l’on aime » (ST I-II, Q. 27, a.2). Nous le savons bien au fond de nous-mêmes puisque spontanément nous nous protégeons pour éviter de subir le pouvoir de séduction de l’autre en nous efforçant de ne pas penser à lui, de ne pas le regarder.


� Pour reprendre les expressions utilisées dans Deus caritas est, 17 par Benoît XVI, nous avons besoin de « faire l’expérience de son amour », de « percevoir sa présence ». Sinon nous pouvons certes faire des choses pour lui dans un esprit de devoir, mais non l’aimer avec toute la passion de l’amour véritable. 


� « Les vues de Dieu ne sont pas comme les vues de l’homme, car l’homme regarde à l’apparence, mais le Seigneur regarde au cœur » (1Sm 16, 7). Remarquons que voir l’autre dans la lumière ne signifie pas voir tout en rose. Je peux percevoir aussi sa vraie laideur, son vrai péché c’est-à-dire ce qui défigure en profondeur l’image de Dieu en lui au-delà des péchés de faiblesse simplement charnels. Il y a des malaises spirituels qui ne sont pas dus à un manque d’amour, mais qui sont de véritables avertissements intérieurs auxquels il nous faut être attentifs. 


� Gaudium et spes, 14, §2


� On a dit de certains saints, comme par exemple du saint curé d’Ars, qu’ils « lisaient dans les âmes » c’est-à-dire dans « ce qu’il y a de plus intime en l’homme » (CEC 363). On comprend ici que cette « vision des âmes » découlait de leur vision de Dieu.


� On peut « savoir » beaucoup de choses sur une personne sans la « voir ». Comme l’explique Benoît XVI dans son audience du 8 octobre 2008 : « Saint Paul lui-même distingue deux façons de connaître Jésus et plus généralement deux façons de connaître une personne. Il écrit dans la Deuxième Lettre aux Corinthiens : « Ainsi donc, désormais nous ne connaissons personne selon la chair. Même si nous avons connu le Christ selon la chair, maintenant ce n'est plus ainsi que nous le connaissons » (5, 16). Connaître « selon la chair », de manière charnelle, cela veut dire connaître de manière seulement extérieure, avec des critères extérieurs : on peut avoir vu une personne plusieurs fois, en connaître ainsi l'aspect et les divers détails de son comportement : comment il parle, comment il bouge, etc. Toutefois, même en connaissant quelqu'un de cette manière on ne le connaît pas réellement, on ne connaît pas le noyau de sa personne. C'est seulement avec le cœur que l'on connaît vraiment une personne. (…) il y a des personnes savantes qui connaissent Jésus dans ses nombreux détails et des personnes simples qui n'ont pas connaissance de ces détails, mais qui l'ont connu dans sa vérité : « le cœur parle au cœur ». Et Paul veut dire essentiellement qu'il faut connaître Jésus ainsi, avec le cœur et connaître de cette manière essentiellement la personne dans sa vérité ; puis, dans un deuxième temps, d'en connaître les détails. » (ORLF N.41) 


� Tel est l’amour spirituel au sens où l’entend Saint Thomas d’Aquin quand il dit : « Le bien est objet de l’appétit dans la mesure où il est connu. C’est pourquoi l’amour requiert une certaine perception du bien que l’on aime. Ce qui fait dire au Philosophe que “la vision corporelle est le principe de l’amour sensible”. Et de même, la contemplation de la beauté ou de la bonté spirituelle est le principe de l’amour spirituel. Ainsi donc la connaissance est cause de l’amour au même titre que le bien, qui ne peut être aimé que s’il est connu. » (Somme théologique I-II, Q.27, a. 2, resp.)


� « “Ils sont appelés à grandir sans cesse dans leur communion à travers la fidélité quotidienne à la promesse du don mutuel total que comporte le mariage” (FC 19). Cette communion humaine est confirmée, purifiée et parachevée par la communion en Jésus-Christ donnée par le sacrement de Mariage. Elle s’approfondit par la vie de la foi commune et par l’Eucharistie reçue en commun. » (CEC 1644). 


� Selon le terme utilisé par le catéchisme : « Développée entre personnes de même sexe ou de sexe différents, l’amitié représente un grand bien pour tous. Elle conduit à la communion spirituelle » (n. 2347).


� Au sens où l’Ecriture dit : « La multitude des croyants n’avait qu’un cœur et qu’une âme » (Ac 4, 32).


� « Dans les joies de leur amour et de leur vie familiale il leur donne, dès ici-bas, un avant-goût du festin des noces de l’Agneau : “Où vais-je puiser la force de décrire de manière satisfaisante le bonheur du mariage que l’Église ménage, que confirme l’offrande, que scelle la bénédiction ; les anges le proclament, le Père céleste le ratifie... Quel couple que celui de deux chrétiens, unis par une seule espérance, un seul désir, une seule discipline, le même service ! Tous deux enfants d’un même Père, serviteurs d’un même Maître ; rien ne les sépare, ni dans l’esprit ni dans la chair ; au contraire, ils sont vraiment deux en une seule chair. Là où la chair est une, un aussi est l’esprit” (Tertullien, ux. 2, 9 ; cf. FC 13). » (CEC 1642).


� Comme l’a bien expliqué Benoît XVI dans un discours improvisé au clergé de Rome du 2 mars 2006 : « Ce que vous avez dit sur le problème des adolescents, sur leur solitude et sur l'incompréhension de la part des adultes, trouve en nous un écho concret aujourd'hui. Il est intéressant de voir que ces jeunes, qui, dans les discothèques cherchent à être très proches les uns des autres, souffrent en réalité d'une grande solitude, et naturellement aussi d'incompréhension. Cela me semble, d'une certaine façon, l'expression du fait que les pères, comme on l'a dit, sont en grande partie absents de la formation de la famille. Mais les mères aussi doivent travailler à l'extérieur. La communion entre eux est très fragile. Chacun vit dans son monde: ce sont des îlots de la pensée, du sentiment, qui ne s'unissent pas. Le grand problème propre à notre époque — dans lequel chacun, en voulant avoir sa vie pour soi, la perd parce qu'il s'isole et isole l'autre de lui — est de retrouver la profonde communion qui, à la fin, ne peut venir que d'un fonds commun à toutes les âmes, de la présence divine qui nous unit tous. Il me semble que la condition est de surmonter la solitude et également de surmonter l'incompréhension, car celle-ci est aussi le résultat du fait que la pensée est aujourd'hui fragmentée. Chacun cherche sa façon de penser, de vivre, et il n'y a pas de communication dans une vision profonde de la vie. » (ORLF N.11 14 mars 2006).


� Comme nous le montrent les grandes amitiés spirituelles dans l’histoire de l’Eglise (saint François de Salles et sainte Jeanne de Chantal, saint François et sainte Claire…) qui sont tout autre chose qu’un amour platonique ou qu’une amitié intellectuelle (comme Sartre et Simone de Beauvoir). 


� « Le cœur est la demeure où je suis, où j’habite (selon l’expression sémitique ou biblique : où je " descends "). Il est notre centre caché, insaisissable par notre raison et par autrui ; seul l’Esprit de Dieu peut le sonder et le connaître. Il est le lieu de la décision, au plus profond de nos tendances psychiques. Il est le lieu de la vérité, là où nous choisissons la vie ou la mort. Il est le lieu de la rencontre, puisque à l’image de Dieu, nous vivons en relation : il est le lieu de l’Alliance. » (CEC 2563)


� « Que cherchez-vous ? » Telle est la première question, la question fondamentale que Jésus pose à ses disciples dans l’Evangile de saint Jean (cf. 1,38).


� Le père Thomas Philippe aimait parler de cette sensibilité propre au cœur comme d’une « conscience d’amour ». 


� Selon l’expression utilisée par le catéchisme : « La tradition spirituelle de l’Église insiste aussi sur le cœur, au sens biblique de " fond de l’être " (Jr 31, 33) où la personne se décide ou non pour Dieu (cf. Dt 6, 5 ; 29, 3 ; Is 29, 13 ; Ez 36, 26 ; Mt 6, 21 ; Lc 8, 15 ; Rm 5, 5). » (CEC 368). 


� Selon la traduction littérale de Jr 31, 33. 


� Au sens où le Christ dit : « Pour toi, quand tu pries, retire-toi dans ta chambre, ferme sur toi la porte, et prie ton Père, qui est là, dans le secret… » (Mt 6, 6). 


� Dans son commentaire du « secret » de Fatima, le Cardinal Ratzinger s’est exprimé ainsi : « Cœur » signifie dans le langage de la Bible le centre de l'existence humaine, la jonction entre la raison, la volonté, le tempérament et la sensibilité, où la personne trouve son unité et son orientation intérieure. » (ORLF supplément du N. 27 du 4 juillet 2000).


� Comme l’enseigne le catéchisme de l’Eglise catholique, qui souligne en même temps que le Christ est venu réformer le cœur de l’homme : « La Loi évangélique accomplit les commandements de la Loi. Le Sermon du Seigneur, loin d’abolir ou de dévaluer les prescriptions morales de la Loi ancienne, en dégage les virtualités cachées et en fait surgir de nouvelles exigences : il en révèle toute la vérité divine et humaine. Il n’ajoute pas de préceptes extérieurs nouveaux, mais il va jusqu’à réformer la racine des actes, le cœur, là où l’homme choisit entre le pur et l’impur (cf. Mt 15, 18-19), où se forment la foi, l’espérance et la charité, et avec elles, les autres vertus. » (CEC 1968)


� Et que certains philosophes appellent liberté d’efficacité. 


� « Notre Seigneur désigne le cœur de l’homme comme la source d’où jaillit le mouvement des passions (cf. Mc 7, 21). » (CEC 1764). 


� C’est ainsi que l’Ecriture dit que “le cœur du sot est comme un vase brisé qui ne retient aucune connaissance” (Si 21,14).


� Au sens où l’Evangile de saint Luc nous dit à propos de ce que racontaient les bergers que « Marie gardait avec soin toutes ces choses dans son cœur » (2, 19). 


� Comme le dit Benoît XVI en s’appuyant sur saint Augustin : « L'homme a été créé pour une grande réalité – pour Dieu lui- même, pour être rempli de Lui. Mais son cœur est trop étroit pour la grande réalité qui lui est assignée. Il doit être élargi. « C'est ainsi que Dieu, en faisant attendre, élargit le désir; en faisant désirer, il élargit l'âme; en l'élargissant, il augmente sa capacité de recevoir ». Augustin renvoie à saint Paul qui dit lui-même qu'il vit tendu vers les choses qui doivent venir (cf. Ph 3, 13). Puis il utilise une très belle image pour décrire ce processus d'élargissement et de préparation du cœur humain. « Suppose que Dieu veut te remplir de miel [symbole de la tendresse de Dieu et de sa bonté]: si tu es rempli de vinaigre, où mettras-tu ce miel? » Le vase, c'est-à-dire le cœur, doit d'abord être élargi et ensuite nettoyé: libéré du vinaigre et de sa saveur. Cela requiert de l'effort, coûte de la souffrance, mais c'est seulement ainsi que se réalise l'adaptation à ce à quoi nous sommes destinés » (Spe salvi, 33). 


� Autrement dit, il n’est pas fait pour agir de lui-même. S’il agit sans se mettre d’abord à l’écoute de son Père dans son cœur, il agit d’une manière stérile. 


� Pour reprendre le terme utilisé par Benoît XVI à propos des saints : « …il peut y avoir des personnes très pures, qui se sont laissées entièrement pénétrer par Dieu et qui, par conséquent, sont totalement ouvertes au prochain – personnes dont la communion avec Dieu oriente déjà dès maintenant l'être tout entier et dont le fait d'aller vers Dieu conduit seulement à l'accomplissement de ce qu'elles sont désormais.” (Spe Salvi, 45). 


� Cette image de la racine apparaît explicitement en Dt 29,17 où le cœur qui “se détourne du Seigneur” est appelé “racine d’où se lève le pavot et l’absinthe”. 


� L’image de la racine nous redit aussi que notre cœur est une réalité cachée. 


� La vie d’un homme vaut en définitive ce que vaut son cœur. Au-delà de ses bonnes intentions et de ses habiles calculs, il y a une logique qui traverse la vie de tout homme : le fruit vaut ce que vaut l’arbre, quelques soient nos efforts pour “purifier l’extérieur de la coupe” (cf. Mt 23,25).


� Sacramentum caritatis, 2.


� Comme le montre bien Benoît XVI quand il dit : « Nous pouvons toucher le cœur du Christ et sentir qu’il touche le nôtre. C’est seulement dans cette relation personnelle avec le Christ, seulement dans cette rencontre avec le Ressuscité que nous devenons réellement chrétiens. Et ainsi s’ouvre notre raison, s’ouvre toute la sagesse du Christ et toute la richesse de la vérité » (Audience du 3 09 2008, ORLF N.36). 


� Si l’on demeure au niveau de l’affectivité et du mental, on ne peut arriver à surmonter vraiment tous les malentendus et les incompréhensions liés à la différence de sensibilités. On demeure comme des « îlots de pensées et de sentiments » qui n’arrivent pas à se rencontrer pour reprendre l’expression de Benoît XVI. 


� Comme l’explique saint Thomas d’Aquin : « Dans l’amour d’amitié (…), l’aimant est dans l’aimé en ce sens qu’il considère les biens ou les maux de son ami comme les siens, et la volonté de son ami comme la sienne propre, de telle sorte qu’il paraît recevoir et éprouver lui-même en son ami les biens et les maux. C’est pour cela que, d’après Aristote, les traits caractéristiques des amis sont “de vouloir les mêmes choses, avoir les mêmes peines et les mêmes joies”. Ainsi donc, en tant qu’il considère sien ce qui est à l’ami, l’aimant semble exister en celui qu’il aime et être comme identifié à lui » (Somme Théologique I-II, Q.28, a.2). 


� Comme l’a dit Benoît XVI : « À l’origine du fait d’être chrétien, il n’y a pas une décision éthique ou une grande idée, mais la rencontre avec un événement, avec une Personne, qui donne à la vie un nouvel horizon et par là son orientation décisive. » (Deus Caritas Est, 1)


� Pour reprendre l’expression utilisée par Benoît XVI lors de la messe des JMJ à Cologne le 21 août 2005 à propos de l’offrande que le Christ a fait de lui-même à la Cène : « Ce qui de l'extérieur est une violence brutale - la crucifixion -, devient de l'intérieur l'acte d'un amour qui se donne totalement. (…) Maintenant se réalise l'acte central de transformation qui est seul en mesure de renouveler vraiment le monde:  la violence se transforme en amour et donc la mort en vie. (…) Pour reprendre une image qui nous est familière, il s'agit d'une fission nucléaire portée au plus intime de l'être - la victoire de l'amour sur la haine, la victoire de l'amour sur la mort. Seule l'explosion intime du bien qui vainc le mal peut alors engendrer la chaîne des transformations qui, peu à peu, changeront le monde. Tous les autres changements demeurent superficiels et ne sauvent pas. »


� « Par la foi " l’homme s’en remet tout entier librement à Dieu " (DV 5). C’est pourquoi le croyant cherche à connaître et à faire la volonté de Dieu. » (CEC 1814)


� Le catéchisme précise : « Elles ont Dieu Un et Trine pour origine, pour motif et pour objet » (CEC 1812). 


� Dire que le cœur est le lieu de l’ouverture à Dieu et à l’autre signifie que nous avons aussi la liberté de le fermer, de le durcir « de peur » d’avoir à nous convertir : « Ils se sont bouchés les oreilles, ils ont fermé les yeux, de peur que leurs yeux ne voient, que leurs oreilles n’entendent, qu’ils ne comprennent avec le cœur, qu’ils ne se convertissent, et que je les guérisse » (Mt 13, 15). On peut dire d’une autre manière qu’il est le lieu de l’idolâtrie dans la mesure où il a la possibilité de s’orienter vers autre chose que Dieu. 


� Pour reprendre l’expression de Jean-Paul II lors de son homélie à Paray-le-Monial, le 5 octobre 1986 : « Le cœur, créé pour être le foyer de l’amour, est devenu le foyer central du refus de Dieu, du péché de l’homme qui se détourne de Dieu pour s’attacher à toutes sortes d’“idoles”. C’est alors que le cœur est impur. Mais quand le même lieu intérieur de l’homme s’ouvre à Dieu, il retrouve la pureté de l’image et de la ressemblance imprimées en lui par le Créateur depuis le commencement. Le cœur, c’est aussi le foyer central de la conversion que Dieu désire de la part de l’homme et pour l’homme, pour entrer dans son intimité, dans son amour. Dieu a créé l’homme pour qu’il ne soit ni indifférent ni froid, mais ouvert à Dieu » (DC 949)


� Nous verrons au second semestre comment nous pouvons faire un travail en profondeur sur le terrain de notre vie affective. Dans le cadre de cette journée de retraite, nous allons plutôt montrer comment vivre ce travail sur notre cœur au quotidien


� Nous avons vu aussi que l’amour, comme passion, n’est pas réservé à la relation entre deux créatures, mais qu’en tant qu’êtres spirituels nous sommes faits pour nous laisser toucher par la bonté et la beauté de Dieu et vivre avec lui une vraie passion d’amour.


� Comme le montre l’enseignement du Christ : « C’est du dedans, du cœur des hommes, que sortent les desseins pervers : débauches, vols, meurtres, adultères (…) » (Mc 7, 21-22).


� Selon l’expression utilisée par Benoît XVI : « Dieu est en absolu la source originaire de tout être; mais ce principe créateur de toutes choses – le Logos, la raison primordiale – est, d’autre part, quelqu’un qui aime avec toute la passion d’un véritable amour. » (Deus Caritas est, 10). 


� C’est le Verbe incarné qui se présente ainsi dans l’Apocalypse : « Voici, je me tiens à la porte et je frappe ; si quelqu’un entend ma voix et ouvre la porte, j’entrerai chez lui pour souper, moi près de lui et lui près de moi » (3, 20). 


� C’est pourquoi il y a un ordre dans les commandements : le premier commandement : « Tu aimeras Dieu de tout ton cœur » est premier et doit rester premier par rapport au second : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même ». 


� Cela dit cette ouverture à l’Amour divin peut se réaliser dans le secret de notre cœur sans que nous ayons conscience. On peut avoir le cœur ouvert à Dieu sans avoir une connaissance explicite de Dieu. On peut appartenir à Dieu sans le savoir.


� L’épreuve de notre vie sur terre, c’est que nous sommes appelés à aimer Dieu sans jouir encore de la claire vision de son visage, sans pouvoir ressentir toute l’attraction de sa Bonté et de sa Beauté. Autrement dit, du fait que nous ne voyons pas Dieu face à face, l’amour pour Dieu ne peut pas venir spontanément comme l’amour entre l’homme et la femme en raison de l’attraction physique et psychique qui s’exerce entre eux quand ils se regardent l’un l’autre. Il y a un chemin intérieur nécessaire et ce chemin se réalise au niveau de notre cœur. 


� LT 196. 


� Précisons tout de suite qu’étant donné l’unité de la personne humaine, ce travail de disposition intérieure est inséparable d’un travail sur notre comportement concret : la conversion du cœur et le changement de notre vie concrète sont inséparables. 


� Même si nous n’en avons pas une claire conscience sur cette terre, l’enfer, c’est de rester enfermé en soi-même. 


� L’Ecclésiaste aussi fait remarquer que « l’homme domine l’homme pour son malheur » (8, 9). 


� Au sens où saint Jean dit : « Ce que nous avons vu et entendu, nous vous l’annonçons, afin que vous aussi soyez en communion avec nous. Notre communion, elle est avec le Père et avec son Fils Jésus Christ » (1Jn 1, 3). 


� Ce peut être celui qui n’apparaît pas dominateur qui domine. C’est ainsi que parfois on a l’impression que c’est l’homme qui domine, mais de manière plus fine, c’est la femme. 


� Au sens où l’Eglise distingue les péchés spirituels (qui se situent au niveau du cœur) des péchés charnels qui nous commettons quand nous cédons aux passions de notre psychisme blessé. 


� Ainsi il peut y avoir des formes de machisme ou de matriarcat subtiles, « sourdes » comme des formes grossières souvent liées à une éducation ou une culture. 


� « Tu nous as faits pour toi, Seigneur, et notre cœur est inquiet tant qu’il ne repose en toi ». N’ayant plus son assurance en Dieu, l’homme qui a fermé son cœur à Dieu cherche vainement à assurer sa vie par lui-même en « amassant des trésors sur la terre » (cf. Mt 6, 19). Il met ainsi sa confiance dans les biens qu’il possède. Son cœur tombe dans le piège de la cupidité. Il cherche à trouver en lui-même l’appui, la force alors qu’en réalité, cet appui et cette force ne peuvent être donnés que dans l’union à Dieu comme le Christ nous en avertit : « Attention ! Gardez-vous de toute cupidité, car, au sein même de l’abondance, la vie d’un homme n’est pas assurée par ses biens » (Lc 12, 15). 


� Comme l’Ecriture nous en avertit : « Maudit l’homme qui se confie (se sécurise) dans l’humain, qui fait de la chair son appui et dont le cœur s’écarte du Seigneur. Il est comme un charbon dans la steppe ; il ne ressent rien quand arrive le bonheur… » (Jr 17, 5-6).


� Plutôt que de chercher à m’approprier l’autre pour exploiter ses dons et ses qualités à mon profit, je suis appelé à chercher d’abord le chemin d’une véritable communion en ayant confiance qu’à l’intérieur de cette union des personnes la force dont j’ai besoin me sera donnée. 


� C’est ainsi qu’il y a des personnes qui sont très affectives, « sentimentales » et qui ont en même temps un cœur dur, fermé. 


� Comme le montre la parabole du semeur, les convoitises pénètrent en nous et étouffent la Parole du Royaume (cf. Mc 4, 19). 


� En Rm 1, 18-32, saint Paul montre bien dans quelles « passions avilissantes » tombent ceux qui ont « adoré et servi la créature de préférence au Créateur », n’ayant pas rendu à Dieu « gloire et actions de grâces ». 


� Deus caritas est, 4. 


� Comme l’a dit Jean-Paul II dans l’encyclique Dominum et vivificantem, n°35. 


� Tant que Dieu ne nous a pas montré notre impuissance radicale à aimer l’autre d’un amour désintéressé, nous avons tendance à prendre notre désir pour la réalité, le vouloir aimer pour l’amour lui-même. 


� Comme l’enseigne l’Église : « La racine du péché est dans le cœur de l’homme, dans sa libre volonté selon l’enseignement du Seigneur : “Du cœur en effet procèdent mauvais desseins, meurtres, adultères, débauches, vols, faux témoignages, diffamations. Voilà les choses qui rendent l’homme impur” (Mt 15, 19-20) » (CEC, n° 1853). Autrement dit, « la lutte contre la convoitise charnelle passe par la purification du cœur » (CEC, n°  2517).


� « Le Nom de Jésus contient tout : Dieu et l’homme et toute l’Economie de la création et du salut. Prier " Jésus ", c’est l’invoquer, l’appeler en nous. Son Nom est le seul qui contient la Présence qu’il signifie. Jésus est Ressuscité, et quiconque invoque son Nom accueille le Fils de Dieu qui l’a aimé et s’est livré pour lui (cf. Rm 10, 13 ; Ac 2, 21 ; 3, 15-16 ; Ga 2, 20). Cette invocation de foi toute simple a été développée dans la tradition de la prière sous maintes formes en Orient et en Occident. La formulation la plus habituelle, transmise par les spirituels du Sinaï, de Syrie et de l’Athos est l’invocation : " Jésus, Christ, Fils de Dieu, Seigneur, aie pitié de nous, pécheurs ! " (…) Par elle, le cœur est accordé à la misère des hommes et à la Miséricorde de leur Sauveur. » (CEC 2666-2667). 


� Novo millennio ineunte, 33. 


� « Le témoignage de l’Ecriture est unanime : la sollicitude de la divine providence est concrète et immédiate, elle prend soin de tout, des moindres petites choses jusqu’aux grands événements du monde et de l’histoire. Avec force, les livres saints affirment la souveraineté absolue de Dieu dans le cours des événements : " Notre Dieu, au ciel et sur la terre, tout ce qui lui plaît, Il le fait " (Ps 115, 3) ; et du Christ il est dit : " S’Il ouvre, nul ne fermera, et s’Il ferme, nul n’ouvrira " (Ap 3, 7) ; " Il y a beaucoup de pensées dans le cœur de l’homme, seul le dessein de Dieu se réalisera " (Pr 19, 21). » (CEC 303). 


� « Avec la création, Dieu n’abandonne pas sa créature à elle-même. Il ne lui donne pas seulement d’être et d’exister, il la maintient à chaque instant dans l’être, lui donne d’agir et la porte à son terme. Reconnaître cette dépendance complète par rapport au Créateur est une source de sagesse et de liberté, de joie et de confiance » (CEC 301).  


� « Celui qui veut donner de l’amour doit lui aussi le recevoir comme un don. L’homme peut assurément, comme nous le dit le Seigneur, devenir source d’où sortent des fleuves d’eau vive (cf. Jn 7, 37-38). Mais pour devenir une telle source, il doit lui-même boire toujours à nouveau à la source première et originaire qui est Jésus Christ, du cœur transpercé duquel jaillit l’amour de Dieu (cf. Jn 19, 34). » (Benoît XVI, Deus caritas est, 7). 


� Ainsi comme le dit Benoît XVI : « À partir de ce regard (tourné vers le côté ouvert du Christ, dont parle Jean (cf. 19, 37)), le chrétien trouve la route pour vivre et pour aimer. » (Ibid. 12). 


� En nous restituant au Père, le Christ nous restitue à nous-mêmes. Il nous fait descendre en nous-mêmes, dans ce sanctuaire intime qu’est notre cœur, en même temps qu’il nous sort de nous-mêmes. Il ressuscite ce cœur d’enfant, ce cœur profond qui est comme enseveli, étouffé par notre moi possessif et dominateur. Nous nous sommes tous durcis, blindés. Nous nous retrouvons enfermés dans une personnalité psychologique qui n’est pas notre vraie personne. Trouver le chemin de l’adoration, c’est trouver le chemin de la résurrection de notre cœur, c’est entrer dans cette liberté qui consiste à agir avec le cœur au lieu de rester à la superficie de nous-mêmes sous l’influence de nos passions. C’est la raison pour laquelle l’adoration est le fondement de la reconstruction de notre humanité, elle nous rend à nous-mêmes.


� « L’adoration est la première attitude de l’homme qui se reconnaît créature devant son Créateur. Elle exalte la grandeur du Seigneur qui nous a fait (cf. Ps 95, 1-6) et la toute-puissance du Sauveur qui nous libère du mal. Elle est le prosternement de l’esprit devant le " Roi de gloire " (Ps 24, 9-10) et le silence respectueux face au Dieu " toujours plus grand " (S. Augustin, Psal. 62, 16). L’adoration du Dieu trois fois saint et souverainement aimable confond d’humilité et donne assurance à nos supplications. » (CEC 2628)


� Nous pouvons nous rappeler ici la méditation du Père de Foucault que Benoît XVI à citer lors de son voyage à Lourdes et qui nous invite à une prière d’abandon total : « `Mon Père, je remets mon esprit entre Vos mains'. C'est la dernière prière de notre Maître, de notre Bien-Aimé... Puisse-t-elle être la nôtre, et qu'elle soit non seulement celle de notre dernier instant, mais celle de tous nos instants : Mon Père, je me remets entre vos mains ; mon Père, je me confie à vous ; mon Père, je m'abandonne à Vous ; mon Père, faites de moi ce qu'il Vous plaira ; quoi que Vous fassiez de moi, je Vous remercie ; merci de tout ; je suis prêt à tout, j'accepte tout ; je Vous remercie de tout. Pourvu que Votre volonté se fasse en moi, mon Dieu, pourvu que Votre volonté se fasse en toutes Vos créatures, en tous Vos enfants, en tous ceux que Votre cœur aime, je ne désire rien d'autre, mon Dieu ; je remets mon âme entre Vos mains ; je Vous la donne, mon Dieu, avec tout l'amour de mon cœur, parce que je Vous aime, et que ce m'est un besoin d'amour de me donner, de me remettre entre Vos mains, sans mesure, avec une infinie confiance, car Vous êtes mon Père » (Méditation sur les Saints Évangiles). » (Méditation pour la procession du Saint Sacrement, le 14 septembre 2008). 


� Cet esprit de domination est un esprit d’orgueil et « le principe de l’orgueil, c’est d’abandonner le Seigneur et de tenir son cœur éloigné du Créateur » (Si 10, 12). 


� « Le fait de pouvoir aider n’est ni son mérite ni un titre d’orgueil. Cette tâche est une grâce. Plus une personne œuvre pour les autres, plus elle comprendra et fera sienne la Parole du Christ : «Nous sommes des serviteurs quelconques» (Lc 17, 10). En effet, elle reconnaît qu’elle agit non pas en fonction d’une supériorité ou d’une plus grande efficacité personnelle, mais parce que le Seigneur lui en fait don. » (Deus caritas est, 35)


� On peut comprendre ici l’expression de saint Maximilien Kolbe : « Aimer l’autre, c’est donner Dieu à l’autre et l’autre à Dieu. »


� Alors que « l’orgueil déplaît à Dieu comme à l’homme » (Si 10, 7). 


� Après avoir rappelé que « toutes les activités humaines, quotidiennement déviées par l’orgueil de l’homme et l’amour désordonné de soi, ont besoin d’être purifiées et amenées à leur perfection par la croix et la résurrection du Christ », le Concile Vatican II a enseigné : « Racheté par le Christ et devenu une nouvelle créature dans l’Esprit Saint, l’homme peut et doit en effet aimer ces choses que Dieu lui-même a créées. Car c’est de Dieu qu’il les reçoit : il les voit comme jaillissant de sa main et il les respecte. Pour elles, il remercie son divin bienfaiteur, il en use et il en jouit dans un esprit de pauvreté et  de liberté ; il est alors introduit dans la possession véritable du monde, comme quelqu’un qui n’a rien et qui possède tout (cf. 2Co 6, 10). “Car tout est à vous, mais vous êtes au Christ et le Christ est à Dieu” (1Co 3, 22-23). » (Gaudium et spes, 37). 


� « L’amour est “divin” parce qu’il vient de Dieu et qu’il nous unit à Dieu, et, à travers ce processus d’unification, il nous transforme en un Nous, qui surpasse nos divisions et qui nous fait devenir un, jusqu’à ce que, à la fin, Dieu soit “tout en tous” (1 Co 15, 28). » (Deus Caritas est, 18). 


� C’est à ce moment à que l’amour devient « soin de l’autre et pour l’autre. Il ne se cherche plus lui-même – l’immersion dans l’ivresse du bonheur – il cherche au contraire le bien de l’être aimé : il devient renoncement, il est prêt au sacrifice, il le recherche même. » (Deus caritas est, 6). L’amour véritable s’oublie. Plus on aime en vérité, moins on se regarde aimer.


� Comme le dit le catéchisme : « La vie humaine s’unifie dans l’adoration de l’Unique. Le commandement d’adorer le seul Seigneur simplifie l’homme et le sauve d’une dispersion infinie » (CEC 2114). 


� Sans la vertu purificatrice de l’adoration, au lieu de rester d’abord fidèle à Dieu c’est-à-dire aussi à la vérité de mon cœur et à la voix de ma conscience, je vais chercher à plaire à l’autre pour l’attacher à moi au sens où saint Paul dit : « L’homme qui n’est pas marié a souci des affaires du Seigneur, des moyens de plaire au Seigneur. Celui qui s’est marié a souci des affaires du monde, de moyens de plaire à sa femme ; et le voilà partagé » (1Co 7, 32-33). 


� C’est en m’ajustant d’abord à Dieu que la lumière m’est donnée pour bien m’ajuster à l’autre si bien que c’est en cherchant à plaire à Dieu que je finis par plaire à l’autre. 


� On peut se rappeler ici la célèbre expression de Saint Exupéry : « Aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre mais regarder ensemble dans la même direction ». 


� Pour reprendre une expression du Cardinal Ratzinger utilisée dans un article intitulé L’ecclésiologie de la Constitution Lumen gentium (cf. ORLF N.22- 3 mai 2005). 


� Benoît XVI, Homélie de la messe de clôture à Marienfeld, le 21 août 2005, ORLF N.34. 


� Le péché a un pouvoir destructeur en nous-mêmes et dans les autres qui dépasse ce que nous pouvons imaginer ou concevoir humainement. Comme le dit saint Paul, « le salaire du péché, c’est la mort » (Rm 6, 23). 


� L’infection est plus grave que la blessure elle-même parce que notre propre liberté y est engagée.


� Je connais une personne souffrant d’une blessure d’abandon, qui, à chaque fois qu’elle raccroche le téléphone, souffre d’un vide, ressent un abandon et retombe dans la boulimie. 


� C’est déjà un grand pas que de comprendre qu’on ne comprend pas les réactions de l’autre.


� Certes la véritable communion conjugale se vit au niveau du cœur au-delà des réactions psychiques de l’un et de l’autre. En ce sens, on peut avoir toutes sortes de petits conflits et parvenir à se retrouver l’un l’autre à une profondeur plus grande. Mais si on s’arrête à la personnalité psychologique de l’autre à force de butter dessus, si on n’arrive pas à prendre de la distance et à avancer sur  un chemin d’acceptation, c’est notre cœur lui-même qui risque de se fermer. On court le risque, malgré une vie de prière, de ne plus arriver à s’ouvrir la vraie personne de l’autre, à la voir en Dieu, de perdre l’intelligence du cœur.


� Le Père Thomas Philippe aimait dire que deux pécheurs qui se rencontrent, ça fait des étincelles. 


� Il va de soi que le Christ a besoin d’abord de notre foi, de notre confiance en lui pour que nous puissions nous laisser guider par lui. Comme le montre l’Evangile de la Samaritaine, il a aussi besoin de notre désir : il a soif de notre soif. Il s’agit donc de garder dans notre cœur le désir humble et confiant d’un amour pur sans jamais nous résigner à la tiédeur, à un petit amour humain et un petit bonheur humain.


� Comme le montre la parabole du semeur à propos de « ceux qui ont entendu la Parole, mais les soucis du monde, la séduction de la richesse et les autres convoitises les pénètrent et étouffent la Parole, qui demeure sans fruit » (Mc 4, 19). 


� On ne peut pas descendre en soi tant que l’on n’est pas en vérité avec soi. 


� « L’Eucharistie nous attire dans l’acte d’offrande de Jésus. Nous ne recevons pas seulement le Logos incarné de manière statique, mais nous sommes entraînés dans la dynamique de son offrande. » (Deus Caritas est, 13).


� Cf. Benoît XVI, Veillée à Marienfeld, le 20 août 2005, ORLF N.34-23.08.2005.


� Dans son livre L’esprit de la liturgie, le cardinal Ratzinger montre bien comment « vivre selon la volonté de Dieu » est « une part essentielle de la véritable adoration » quand il explique que « le “culte” considéré dans toute son ampleur, dépasse l’acte liturgique. Il embrasse l’ordonnance de l’existence humaine dans son entier, au sens où l’évoque saint Irénée : “La gloire de Dieu, c’est l’homme vivant, mais la vie de l’homme est la vision de Dieu” (Adv. Haer. IV 20,7). C’est la vie même de l’homme, de l’homme vivant, l’homme juste, qui constitue l’adoration de Dieu, le véritable culte rendu à Dieu. Toutefois, l’existence de l’homme ne devient vie que si elle tire sa forme du regard qu’il porte sur Dieu. Le rôle du culte est précisément de nous faire entrer dans ce regard et de nous conduire à vivre de cette vie qui glorifie Dieu » (Ed. Ad Solem, p.18). 


� 	Comme le montre le mot grec pour signifier "adoration" « Le mot grec est proskynesis. Il signifie le geste de la soumission, la reconnaissance de Dieu comme notre vraie mesure, dont nous acceptons de suivre la règle. Il signifie que liberté ne veut pas dire jouir de la vie, se croire absolument autonomes, mais s'orienter selon la mesure de la vérité et du bien, pour devenir de cette façon, nous aussi, vrais et bons » (Benoît XVI, Homélie de la messe de clôture à Marienfeld, le 21 août 2005, ORLF N.34-23.08.2005). En ce sens-là tout homme peut avancer sur le chemin du salut en se laissant conduire « l’amour de la vérité » (cf. 2Th 2,10) même s’il n’a pas encore la connaissance de Dieu. 


� L’adoration de Dieu se vit aussi dans notre rapport à la nourriture, notre rythme de vie, notre respect du temps, de l’ordre et de la place de chaque chose. Tout peut être vécu dans un esprit d’obéissance. Notre ajustement aux choses, notre écoute du réel sont ajustement à Dieu et écoute de Dieu. Se soumettre humblement aux choses à faire et à supporter est une manière de nous soumettre à Dieu. « Agissez en tout sans murmures ni contestations » (Ph 2, 14).


� « Par votre obéissance à la vérité, vous avez purifié vos âmes pour vous aimer sincèrement comme des frères » (1P 1, 22). 


� Comme l’a enseigné le Concile Vatican II : « …tous ceux qui croient au Christ iront en se sanctifiant toujours plus dans les conditions, les charges et les circonstances qui sont celles de leur vie et grâce à elles, si cependant ils reçoivent avec foi toutes choses de la main du Père céleste… » (Lumen Gentium, 41). 


� Au-delà de ce qu’elle peut dire ou faire, on voit et on adore la Providence de Dieu qui fait tout contribuer au bien de ceux qui l’aiment. 


� Comme nous en faisons quotidiennement l’expérience, la seule manière d’aider l’autre à changer, c’est de changer soi-même en prenant les choses sous le bon angle dans un regard de foi c’est-à-dire sous l’angle de la conduite de Dieu sur notre vie, qui veut à tout prix purifier notre cœur pour nous unir davantage à lui.


� Pour reprendre une expression utilisée par Benoît XVI dans son discours aux familles à l’issue de la Messe de clôture de la rencontre mondiale des familles à Mexico le 18 janvier 2009 (ORLF. N 4)


� Le 31 août 2008, lors d’une messe célébrée avec ses anciens élèves du Ratzinger Schülerkreis, Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Au début de cette messe, nous désirons prier le Seigneur pour qu’il emporte tout ce qu’il y a de vieux en nous, pour qu’il abatte nos vieux enfermements sur nous-mêmes et notre autosuffisance, pour qu’il nous rende nouveaux » (ORLF N.36). 


� Après avoir rappelé que la nature humaine « est blessée dans ses propres forces naturelles, soumise à l’ignorance, à la souffrance et à l’empire de la mort, et inclinée au péché (cette inclination au mal est appelée " concupiscence ") » et que « le Baptême, en donnant la vie de la grâce du Christ, efface le péché originel et retourne l’homme vers Dieu, mais les conséquences pour la nature, affaiblie et inclinée au mal, persistent dans l’homme et l’appellent au combat spirituel », le catéchisme explique qu’« engagé dans cette bataille, l’homme doit sans cesse combattre pour s’attacher au bien ; et non sans grands efforts, avec la grâce de Dieu, il parvient à réaliser son unité intérieure (GS 37, § 2) » (CEC 405 et 409). 


� Autrement dit, c’est à ce moment-là que d’une manière habituelle l’homme et la femme se voient l’un l’autre dans la lumière de Dieu. L’intelligence du cœur peut s’épanouir parce qu’elle est libérée de l’enténèbrement du aux passions mauvaises. 


� Mémoire et identité, éd. Flammarion, Paris, 2005, p. 43.


� Il y a  là un appel très clair de l’Esprit Saint pour notre temps. La troisième partie du « secret » de Fatima commence ainsi : « Après les deux parties que j'ai déjà exposées, nous avons vu sur le côté gauche de Notre-Dame, un peu plus en hauteur, un Ange avec une épée de feu dans la main gauche; elle scintillait et émettait des flammes qui, semblait-il, devaient incendier le monde; mais elles s'éteignaient au contact de la splendeur qui émanait de la main droite de Notre-Dame en direction de lui; l'Ange, indiquant la terre avec sa main droite, dit d'une voix forte: Pénitence! Pénitence! Pénitence! » reprenant ainsi les termes même de la Vierge à Lourdes. Dans le dernier entretien de Mgr Tarcisio Bertone avec sœur Maria Lucia, voyante de Fatima, le 17 novembre 2001, celle-ci a terminé en disant : « Prière et pénitence, avec une grande foi dans la puissance de Dieu, sauveront le monde » (ORLF, N. 1 du 1er janvier 2002). Le Magistère de l’Eglise a rappelé, lui aussi, avec une inlassable insistance, cette nécessité de la pénitence pour les temps qui sont les nôtres. Ainsi, Jean XXIII au tout début de son encyclique Paenitentiam agere affirme : « Faire pénitence de ses fautes est, pour l’homme pécheur, suivant l’enseignement clair et explicite du Christ, la condition première, non seulement pour solliciter le pardon, mais encore pour obtenir le salut éternel. Il est donc clair pour tout le monde que l’Eglise catholique, comme ministre de la divine Rédemption, a parfaitement raison de répéter sans arrêt que sans le fondement de la pénitence, ni aucun de ses fils ne peut progresser vers une vie meilleure, ni le christianisme ne peut être florissant ». Il rappelle plus loin ce qu’avait dit Pie XI dans son encyclique Caritae Christi compulsi (D.C. n°614 du 28 mai 1932, col. 1422) : « Vraiment, comme le déclarait Notre Prédécesseur, d’immortelle mémoire, Pie XI : “La prière et la pénitence sont les deux forces que Dieu a données à notre époque, pour ramener à lui cette misérable humanité ballottée çà et là sans guide ; ce sont elles qui peuvent faire disparaître et expier la cause première et fondamentale de tout ce désordre : la rébellion de l’homme contre Dieu” ».


� Le 7 février 2008, le pape Benoît XVI a reçu le clergé du diocèse de Rome pour une rencontre sous forme de questions-réponses. Dans sa réponse à une question touchant le purgatoire, le ciel et l’enfer, Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Cet aspect du renouvellement, de la restitution de notre être après tant d'erreurs, après tant de péchés, est la grande promesse, le grand don qu'offre l'Église. Et que, par exemple, la psychothérapie ne peut pas offrir. La psychothérapie est aujourd'hui très répandue et aussi nécessaire face à tant d'âmes détruites ou gravement blessées. Mais les possibilités de la psychothérapie sont très limitées : elle peut seulement chercher à rééquilibrer un peu une âme déséquilibrée. Mais elle ne peut pas apporter un véritable renouvellement, un dépassement de ces graves maladies de l'âme. C'est pourquoi elle reste toujours provisoire et jamais définitive. Le sacrement de la pénitence nous donne l'occasion de nous renouveler totalement avec la puissance de Dieu - ego te absolvo -, ce qui est possible car le Christ a pris sur lui ces péchés, ces fautes. Il me semble que cela soit aujourd'hui vraiment nécessaire. Nous pouvons être guéris. Les âmes qui sont blessées et malades, comme chacun en fait l'expérience, ont besoin non seulement de conseils mais d'un véritable renouvellement, qui ne peut venir que du pouvoir de Dieu, du pouvoir de l'Amour crucifié. Il me semble que cela est le grand point commun des mystères qui, à la fin, marquent véritablement notre vie. Nous devons nous-mêmes les méditer encore et ainsi les faire arriver à nouveau à notre peuple. » (ORLF n. 7 du 19 février 2008). 


� Dominum et vivificantem, 32.  


� Ibid. 39. 


� « C’est en découvrant la grandeur de l’amour de Dieu que notre cœur est ébranlé par l’horreur et le poids du péché et qu’il commence à craindre d’offenser Dieu et d’être séparé de Lui. Le cœur humain se convertit en regardant vers Celui que nos péchés ont transpercé : “Ayons les yeux fixés sur le sang du Christ et comprenons combien il est précieux à son Père car, répandu pour notre salut, il a ménagé au monde entier la grâce du repentir” (S. Clément de Rome, Cor 7,4) » (CEC 1432). 


� C’est pourquoi comme l’explique le Catéchisme du Concile de Trente : « “Vous ne rejetez point, ô mon Dieu, dit le Prophète, un cœur contrit et humilié.” (Ps 50,19) Bien plus nous n’avons pas plus tôt conçu cette Contrition dans notre cœur, que Dieu sur le champ nous accorde la rémission de nos péchés » (2, 22, 3). 


� Pour reprendre l’image utilisée par le Catechismus Romanus : “De même en effet qu’on ouvre avec le fer un ulcère  qui est enflé, afin que le pus qu’il renferme puisse en sortir, ainsi le scalpel de la Contrition, - si l’on peut parler de la sorte – ouvre les cœurs pour en faire sortir le poison mortel du péché” (2, 22, 1). 


� Ibid. 


� Il est bon de prendre conscience ici que cet attachement de notre cœur au péché est en réalité plus grave que le péché lui-même. C’est cette complicité intérieure au péché qui nous fait retomber toujours dans les mêmes fautes et surtout qui nous empêche d’avoir un cœur tout à Dieu. Cet attachement au péché est semblable au fil à la patte de l’oiseau, même s’il s’agit d’un tout petit fil, cela suffit pour empêcher l’oiseau de voler. Le malheur est que le plus souvent nous nous aveuglons nous-mêmes par rapport à cet attachement au péché. Laissons le Seigneur nous éclairer


� Au sens où « la racine du péché est dans le cœur de l’homme » (CEC 1853).


� Il y a des saints qui ont gardé par exemple une tendance à la colère qui continuait à s’exprimer à certains moments au niveau d’une réaction première « épidermique » même s’il n’y avait plus aucune complicité avec cette colère dans leur cœur. Il y a péché là où il y a liberté et ces premiers mouvements n’engageaient pas leur liberté. 


� Par exemple, dans le cas d’un amour possessif, la personne peut ne pas voir qu’elle blesse le cœur de Dieu en commettant un péché d’idolâtrie. 


� L’analyse peut aider à percevoir cette complicité si on ne se laisse pas prendre au piège du mental, en se faisant plaisir dans la recherche de la compréhension. 


� Certes on peut aussi avancer sur le chemin du détachement du péché en en percevant la puissance destructrice pour soi-même, mais l’horreur du péché n’apparaît clairement que comme offense faite à l’unique Innocent. 


�  Catechismus Romanus, 2, 21, 1. 


� Ibid. Le Catechismus Romanus explique que l’on peut éprouver de la douleur « non à cause de Dieu, mais à cause de soi-même, après avoir commis une mauvaise action, qui auparavant nous souriait » et que ce repentir « n’est que l’affliction d’une âme agitée et troublée » et non pas une vertu.


� 2, 21, 1.


� Comme y invite le Catechismus Romanus : « S’ils (les fidèles) se reconnaissent coupables de quelque faute, qu’ils s’en accusent aussitôt devant Dieu, et qu’ils Lui demandent très humblement pardon » (2, 22, 3). 


� Certes il y a un besoin humain de comprendre qu’il faut respecter. Il peut être, en effet, une étape nécessaire, mais il y a un temps pour tout : un temps pour l’analyse et un temps pour lâcher l’analyse et se remettre davantage devant Dieu. Il y a un temps aussi pour se poser la question : « Qu’est-ce qu’on m’a fait ? » et un temps pour se poser la question : « Qu’est-ce que j’ai fait de ce qu’on m’a fait ? » 


� Au sens, où comme le faisait remarquer le Père Thomas Philippe, le pécheur, au lieu de revenir tout de suite vers Dieu en lui demandant pardon, va, par exemple, se dire intérieurement « Ce n’est pas étonnant avec les parents que j’ai eu… ». 


� En revenant ainsi vers lui, nous pouvons réjouir son cœur de Père plus que nous ne l’avons offensé : « Il y aura plus de joie au ciel pour un pécheur qui se repent que pour quatre-vingt-dix-neuf justes, qui n’ont pas besoin de repentir » (Lc 7, 15).


� Concrètement, dans le cadre de la confession sacramentelle, il n’est pas raisonnable de vouloir faire une liste complète de ses péchés véniels – on n’en finirait pas –, il vaut mieux en épingler quelques-uns bien représentatifs, en commençant par ceux qui nous coûtent le plus d’avouer. C’est en nous appliquant à cet exercice de tout notre cœur que nous preogresserons. 


� Catechismus Romanus, 2, 23, 2. 


� Inversement l’Ecriture nous avertit qu’« au mal de l’orgueilleux il n’est pas de guérison, car la méchanceté est enracinée en lui » (Si 3,28). 


� Il me semble qu’un critère est le fait que cette attitude de vérité soit vécue d’une manière réciproque, tout comme l’exercice de la correction fraternelle. 


� Il est bon de rappeler à ce sujet que, tout en exhortant les fidèles à recourir le plus souvent possible au sacrement de la réconciliation en raison de la grâce propre de guérison qu’il possède, l’Eglise a toujours enseigné que les péchés véniels pouvaient être remis par d’autres formes de démarches pénitentielles. 


� « Il est nécessaire … que l’accusation soit claire simple et sincère. Elle ne doit point être faite avec art, comme il arrive à quelques-uns qui semblent plutôt exposer la justification de leur conduite que confesser leurs péchés » (Catechismus Romanus, 2, 23, 5). 


� Dans un travail thérapeutique, s’il n’y a pas un souci de vérité, d’authenticité, on n’avance pas. Il y a un moment où il y a un choix à faire, sinon on tourne en rond. Il y a souvent une ambivalence, on veut une chose et son contraire. On voudrait, mais on ne se décide pas vraiment. 


� C’est une attitude de vérité que l’on peut cultiver avec un ami « sage et fidèle » dans le but de faire la lumière davantage, dans un esprit pénitentiel. Tout dépend de l’esprit dans lequel on se dit. 


� On ne peut confesser que ce que l’on voit. La confession est inséparable de l’ouverture à la lumière, de l’accueil de la vérité sur soi, sur son péché.


� Comme on peut aussi à un moment du chemin se fermer à la lumière par peur de voir sa nudité, sa misère : une personne qui était en analyse depuis douze ans disait qu’elle n’avançait pas parce qu’elle avait une carapace en or et qu’elle avait peur de ce qu’elle trouverait si elle la cassait. 


� Si on rejette du fond du cœur les convoitises, on rejette par là même les occasions. Sinon inconsciemment on continue à fleureter avec le péché, on garde un lien secret. 


� « Quiconque commet le mal hait la lumière et ne vient pas à la lumière, de peur que ses œuvres démontrées coupables (réprouvées)… » (Jn 3,20).


� La satisfaction est appelée plus communément « pénitence » au sens des pénitences concrètes que nous faisant après nous être confessé dans un esprit de réparation.


� Le catéchisme souligne que « la pénitence intérieure du chrétien peut avoir des expressions très variées » à commencer évidemment par « ces trois formes » que sont « le jeûne, la prière, l’aumône » (CEC 1434). 


� Qui fait dire au catéchisme que « sans elle (la conversion du cœur, la pénitence intérieure), les œuvres de pénitence restent stériles et mensongères » (n°1430).


� Rituel de la pénitence, 6. 


� Il faut comprendre ici que le péché nous marque plus que nous ne pouvons le penser, dans notre âme et dans notre corps aussi. Non seulement il nous blesse, mais il nous souille. Celui qui pèche est semblable à un homme qui tombe la boue : quand il se relève par la conversion du cœur, il n’en a pas moins l’âme marquée par la souillure du péché. En ce sens, saint Paul ne dit-il pas : « Purifions-nous de toute souillure de la chair et de l’esprit, achevant de nous sanctifier dans la crainte de Dieu » (cf. 2Co 7, 1) ? Comme le dit Jean-Paul II : « …même après l’absolution, il demeure dans le chrétien une zone d’ombre résultant des blessures du péché, de l’imperfection de l’amour qui imprègne le repentir, de l’affaiblissement des facultés spirituelles dans lesquelles agit encore ce foyer d’infection qu’est le péché, qu’il faut toujours combattre par la mortification et la pénitence. Telle est la signification de la satisfaction humble et sincère » (Reconciliatio et paenitenti, 31).


� Comme l’explique le Concile de Trente : « Les peines expiatoires … sont aussi un remède pour les séquelles du péché et enlèvent les habitudes vicieuses prises par une mauvaise vie en faisant accomplir des actions vertueuses opposées à ces habitudes » (DS 1690). Le Catechismus Romanus explique d’une manière semblable que « les œuvres satisfactoires sont aussi comme un traitement et un remède prescrits au pénitent pour guérir les affections déréglées de son âme. » (2, 24, 4). 


� Même si on ne pose pas des actes directement contraires à la tendance désordonnée. Ainsi, par exemple, l’expérience montre que le fait de jeûner peut aider à lutter au niveau de la sexualité. 


� Comme l’a rappelé Benoît XVI dans son message  pour le carême 2009 : « La pratique du jeûne est très présente dans la première communauté chrétienne (cf. Act 13,3; 14,22; 27,21; 2 Cor 6,5). Les Pères de l'Église aussi parlent de la force du jeûne, capable de mettre un frein au péché, de réprimer les désirs du “vieil homme”, et d'ouvrir dans le cœur du croyant le chemin vers Dieu. Le jeûne est en outre une pratique récurrente des saints, qui le recommandent. Saint Pierre Chrysologue écrit : “Le jeûne est l'âme de la prière, la miséricorde est la vie du jeûne. Donc, celui qui prie doit jeûner ; celui qui jeûne doit avoir pitié ; qu'il écoute l'homme qui demande, et qui en demandant souhaite être écouté ; il se fait entendre de Dieu, celui qui ne refuse pas d'entendre lorsqu'on le supplie” (Sermon 43: PL 52, 320. 332) (…) La pratique fidèle du jeûne contribue en outre à l'unification de la personne humaine, corps et âme, en l'aidant à éviter le péché et à croître dans l'intimité du Seigneur. Saint Augustin qui connaissait bien ses inclinations négatives et les définissait comme “des nœuds tortueux et emmêlés” (Confessions, II, 10.18), écrivait dans son traité sur L'utilité du jeûne : “Je m'afflige certes un supplice, mais pour qu'Il me pardonne ; je me châtie de moi-même pour qu'Il m'aide, pour plaire à ses yeux, pour arriver à la délectation de sa douceur” (Sermon 400, 3, 3: PL 40, 708). (…) le jeûne représente une pratique ascétique importante, une arme spirituelle pour lutter contre tous les attachements désordonnés. Se priver volontairement du plaisir de la nourriture et d'autres biens matériels, aide le disciple du Christ à contrôler les appétits de sa nature affaiblie par la faute originelle, et dont les effets négatifs investissent entièrement la personne humaine. » 


� Sur ce terrain du jeûne et des mortifications volontaires, il est important prendre le temps de discerner ce qui est vraiment adapté à notre nature en demeurant humblement à l’écoute de notre corps. Si l’âme obéit à Dieu, en effet, le corps obéit à l’âme. 


� « Prendre sa Croix, chaque jour, et suivre Jésus est le chemin le plus sûr de la pénitence » (CEC 1435).  Comme le souligne le Catechismus Romanus (2, 24, 4) :.« Et comme une foule de peines et de calamités diverses nous accablent tant que nous sommes dans cette vie, il faut bien apprendre aux fidèles que ceux qui supportent avec patience tout ce que Dieu leur envoie de pénible et d’affligeant trouvent précisément là une source abondante de satisfactions et de mérites ; tandis que ceux qui n’endurent ces sortes d’épreuves qu’avec répugnance et malgré eux se privent de tous les avantages des œuvres satisfactoires… ». 


� La petite Thérèse est ici notre modèle. Alors que sa sœur lui confiait ses pensées de tristesse et de découragement après une faute, elle répondit : « Vous ne faites pas comme moi. Quand j’ai commis une faute qui me rend triste, je sais bien que cette tristesse est la conséquence de mon infidélité. Mais, croyez-vous que j’en reste là ?! Oh ! non, pas si sotte ! Je m’empresse de dire au bon Dieu : Mon Dieu, je sais que ce sentiment de tristesse, je l’ai mérité, mais laissez-moi vous l’offrir tout de même, comme une épreuve que vous m’avez envoyée par amour. Je regrette mon péché, mais je suis contente d’avoir cette souffrance à vous offrir. » (CJ 3.7.2).


� Une personne très blessée par la vie me disait récemment après avoir fait une thérapie en raison des difficultés relationnelles avec son compagnon me disait : « Avant quand j’étais en colère, je voulais l’étrangler, maintenant je suis parvenu à l’offrande, quand je suis en colère, j’offre ma colère et ma souffrance pour lui. C’est tout ce qui me reste. C’est le seul cadeau que je puisse lui faire ». 


� Remarquons tout de suite ici que cette guérison qu’opère le pardon ne signifie pas ne plus ressentir de souffrance. Elle peut rester, en effet, dans la mémoire psychologique et corporelle. Cela signifie aussi que la personne pardonnée doit accepter que la victime continue à souffrir…


� Le catéchisme romain dit même qu’« il n’y a rien de plus difficile à notre nature humaine dégradée que de pardonner les injures » (4, 44, 5). 


� C’est ainsi que tout homme de bonne volonté peut être porté par la grâce prévenante pour avoir la force de pardonner même s’il n’a pas la foi au Christ. Autrement le fait que l’on puisse pardonner sans être chrétien ne signifie pas que l’on puisse pardonner sans la grâce mais que celle-ci rejoint les hommes de différentes manières. Il faut aussi penser que tous ne vivent pas le pardon à la même profondeur tant au niveau de la perception du mal qu’au niveau de l’amour qui le surmonte. 


� Le Christ nous a ouvert le chemin du pardon par sa passion. Il est mort sur la Croix comme l’Agneau de Dieu qui porte et efface les péchés pour qu’il n’y ait aucun pardon qui ne puisse être donné.


� Jésus de Nazareth, éd. Flammarion, Paris 2007, pp 182-183. 


� Litt. « le saisissant il l’étranglait ». 


� Litt. « Sois patient (magnanime) »


� Litt. « venant de son cœur ». 


� Pour reprendre une expression de Benoît XVI qui aime à souligner l’interaction entre les personnes : « …nous devrions nous rendre compte qu'aucun homme n'est une monade fermée sur elle-même. Nos existences sont en profonde communion entre elles, elles sont reliées l'une à l'autre au moyen de multiples interactions. Nul ne vit seul. Nul ne pèche seul. Nul n'est sauvé seul. Continuellement la vie des autres entre dans ma vie: en ce que je pense, dis, fais, réalise. Et vice-versa, ma vie entre dans celle des autres: dans le mal comme dans le bien. » (Spe salvi, 48)


� Il s’agit d’imiter la patience de Dieu au sens où saint Pierre dit : « Il use de patience envers vous, voulant que personne ne périsse, mais que tous arrivent au repentir » (cf. 2P 3, 9).


� « Soyez bons, compatissants les uns pour les autres, vous pardonnant mutuellement, comme Dieu vous a pardonné dans le Christ. Oui, cherchez à imiter Dieu, comme des enfants bien-aimés… » (Ep 4, 32-5,1). 


� « Observer le commandement du Seigneur est impossible s’il s’agit d’imiter de l’extérieur le modèle divin. Il s’agit d’une participation vitale et venant " du fond du cœur ", à la Sainteté, à la Miséricorde, à l’Amour de notre Dieu. Seul l’Esprit qui est " notre Vie " (Ga 5, 25) peut faire " nôtres " les mêmes sentiments qui furent dans le Christ Jésus (cf. Ph 2, 1. 5). » (CEC 2842). 


� « La parabole du serviteur impitoyable, qui couronne l’enseignement du Seigneur sur la communion ecclésiale (cf. Mt 18, 23-35), s’achève sur cette parole : " C’est ainsi que vous traitera mon Père céleste, si chacun de vous ne pardonne pas à son frère du fond du cœur ". C’est là, en effet, " au fond du cœur " que tout se noue et se dénoue. » (CEC 2843). 


� Au sens où saint Paul dit : « Portez les fardeaux les uns des autres et accomplissez ainsi la Loi du Christ » (Ga 5, 2). Pardonner signifie participer à l’œuvre de la rédemption par laquelle le Christ « a supprimé la cédule de notre dette en la clouant à la croix » (cf. Col 2, 14) .


� Pour reprendre une belle expression de Dostoïevski : « Pour être libre et en finir avec le monde, il faut pardonner, pardonner et pardonner ».  


� Le fait que la colère soit une première réaction « normale » étant donné les conséquences du péché originel sur notre nature humaine ne doit pas nous laisser penser que nous « avons droit à la colère » comme sont tenté de le dire certains psychologues. Une chose est la première réaction, une autre est ce que je fais de cette première réaction. 


� « Il n’est pas en notre pouvoir de ne plus sentir et d’oublier l’offense ; mais le cœur qui s’offre à l’Esprit Saint retourne la blessure en compassion et purifie la mémoire en transformant l’offense en intercession. » (CEC 2843).  


� Par exemple, en dévalorisant son conjoint ou en lui ne laissant pas assez de place dans la vie courante dans les décisions concernant la vie familiale. 


� S’ajoute à cela le principe selon lequel il y a péché là où il y a liberté et dans les péchés charnels la part de conditionnement est très grande. 


� Remarquons ici que l’on peut accepter d’avoir à porter quelque chose du poids du péché de l’autre à la suite du Christ sans percevoir clairement quel est ce péché et c’est là une preuve de sagesse. Néanmoins le fait d’être au clair par rapport à ce qui nous blesse ne peut que nous aider à le porter d’une manière consciente, libre et aimante. Réciproquement plus nous accepterons de porter la croix que le comportement de l’autre fait peser sur nous, plus nous serons à même d’y voir clair. 


� En rouvrant les blessures de notre enfance la vie conjugale nous « oblige » à faire un travail sur nous-mêmes que nous n’aurions peut-être jamais fait sinon. 


� Il s’agit de démêler ces « nœuds tortueux et emmêlés » que sont nos inclinations négatives pour reprendre l’expression de saint Augustin (Confessions, II, 10.18) citée par Benoît XVI dans son message pour le Carême 2009.  


� Au sens où le Concile Vatican II enseigne que « tous les fidèles donc se sanctifieront davantage chaque jour dans leur condition, dans les devoirs de leur état ou les circonstances de leur vie et par tout ce dont nous venons de parler, à condition de tout accueillir avec foi de la main du Père céleste… » (Lumen Gentium, 41).  


� On peut ici s’inspirer de l’attitude admirable de David lors de sa fuite de Jérusalem alors qu’un homme du même clan que la famille de Saül le maudissait et qu’un de ses compagnons le poussait à se venger : « Laisse-le maudire, si le Seigneur le lui a commandé. Peut-être le Seigneur considérera-t-il ma misère et me rendra-t-il le bien au lieu de sa malédiction d’aujourd’hui » (cf. 2Sm 16, 11-12). 


� Au sens où comme le dit Benoît XVI : « L'homme a été créé pour une grande réalité – pour Dieu lui- même, pour être rempli de Lui. Mais son cœur est trop étroit pour la grande réalité qui lui est assignée. Il doit être élargi. « C'est ainsi que Dieu, en faisant attendre, élargit le désir; en faisant désirer, il élargit l'âme; en l'élargissant, il augmente sa capacité de recevoir ». Augustin renvoie à saint Paul qui dit lui-même qu'il vit tendu vers les choses qui doivent venir (cf. Ph 3, 13). Puis il utilise une très belle image pour décrire ce processus d'élargissement et de préparation du cœur humain. « Suppose que Dieu veut te remplir de miel [symbole de la tendresse de Dieu et de sa bonté]: si tu es rempli de vinaigre, où mettras-tu ce miel? » Le vase, c'est-à-dire le cœur, doit d'abord être élargi et ensuite nettoyé: libéré du vinaigre et de sa saveur. Cela requiert de l'effort, coûte de la souffrance, mais c'est seulement ainsi que se réalise l'adaptation à ce à quoi nous sommes destinés » (Spe Salvi, 33)


� Pour reprendre les images de la parabole du débiteur impitoyable, n’ayons pas peur de dire que c’est Jésus d’abord que nous « étranglons » en nourrissant volontairement la rancœur. 


� Comme il l’a dit à propos de l’offrande que le Christ a fait de lui-même pendant la sainte cène : « Depuis toujours, tous les hommes, d'une manière ou d'une autre, attendent dans leur coeur un changement, une transformation du monde. Maintenant se réalise l'acte central de transformation qui est seul en mesure de renouveler vraiment le monde: la violence se transforme en amour et donc la mort en vie. Puisque cet acte change la mort en amour, la mort comme telle est déjà dépassée au plus profond d'elle-même, la résurrection est déjà présente en elle. La mort est, pour ainsi dire, intimement blessée, de telle sorte qu'elle ne peut avoir le dernier mot. Pour reprendre une image qui nous est familière, il s'agit d'une fission nucléaire portée au plus intime de l'être - la victoire de l'amour sur la haine, la victoire de l'amour sur la mort. Seule l'explosion intime du bien qui vainc le mal peut alors engendrer la chaîne des transformations qui, peu à peu, changeront le monde. Tous les autres changements demeurent superficiels et ne sauvent pas. C'est pourquoi nous parlons de rédemption: ce qui du plus profond était nécessaire se réalise, et nous pouvons entrer dans ce dynamisme. » (Homélie de la messe de clôture des JMJ célébrée à Marienfeld le 21 août 2005)


� En le libérant notamment de son enfermement dans une culpabilité plus ou moins refoulé. 


� A l’inverse, l’Ecriture ne cesse de nous avertir de la stérilité de la colère : « laisse ta colère, calme ta fièvre, ne t’indigne pas, il n’en viendrait que du mal » (Ps 36, 8). Elle nous montre l’impuissance de celui qui prétend transformer les situations en recourant à la force propre de la colère : « Tel l’eunuque qui voudrait déflorer une jeune fille, tel celui qui prétend rendre la justice par la violence. » (Si 20, 4). 


� L’amour recherche aussi le bien de l’autre et nous pouvons travailler à ce bien aussi à travers la communication. 


� Au sens où le Siracide dit : « Mon fils, n’assaisonne pas de blâme tes bienfaits, ni tous tes cadeaux de paroles chagrines. La rosée ne calme-t-elle pas la chaleur ? ainsi la parole vaut mieux que le cadeau. Certes, une parole ne vaut-elle pas mieux qu’un riche présent ? Mais l’homme charitable unit les deux. » (Si 18, 15-17). 


� Spe salvi, 48. 


� Cf. Hb 4, 12 ; Si 28, 18, Si 19, 12.


� Cf. Si 48, 1 ; Jc 3, 6. 


� Pour reprendre l’expression de Benoît XVI précédemment citée. 


� Dieu nous a crées différents et il nous appelle à accueillir positivement la différence de l’autre, à la reconnaître et à l’aimer. Le premier pas est évidemment d’entrer dans la tolérance qui permet à chacun d’admettre que l’autre puisse penser différemment.


� On perçoit ici qu’aimer l’autre, ce n’est pas chercher à lui plaire, mais lui rendre ce service de la vérité en demeurant fidèle à ce que Dieu met dans mon cœur.


� En regardant l’autre comme un instrument dont Dieu peut se servir pour m’éclairer, je peux accueillir ce qu’il me dit sans m’arrêter à son humanité, à ses maladresses ou ses incompréhensions. En demeurant ouvert à ce que Dieu veut me dire à travers lui, je peux me laisser instruire par lui en demeurant libre intérieurement, conscient de n’avoir qu’un seul maître le Christ. Je peux l’écouter humblement sans me laisser « influencer ». Je laisse l’Esprit Saint faire le tri dans la prière.


� Jean-Paul II, Discours aux membres des autres religions, Madras, 5 février 1986. 


� En lieu de chercher d’abord à se rapprocher l’un de l’autre en se connaissant mieux l’un l’autre, ils cherchent ainsi d’abord le Royaume de Dieu, ils se retrouvent unis l’un à l’autre plus profondément dans cette commune recherche de la sagesse et de la volonté de Dieu.


� Comme l’explique saint Jean de la Croix : « L’âme humble a cela de propre qu’elle n’entreprend point de traiter avec Dieu par elle seule, et qu’elle ne peut se satisfaire sans la conduite et le conseil humain. Et Dieu le veut ainsi, parce qu’il est avec ceux qui s’assemblent pour savoir la vérité, afin de l’éclaircir et confirmer en eux… C’est pourquoi il dit aussi dans l’Evangile : Là où deux ou trois seront assemblés – pour délibérer sur ce qui est le plus à l’honneur et à la gloire de mon nom – je suis là au milieu d’eux. C’est à savoir éclaircissant et établissant en leurs cœurs les vérités divines. » (La Montée du Mont Carmel, Liv. II, chap. 22). 


� Notre intelligence est un œil. Elle est faite pour voir, pour toucher le réel, atteindre le tréfonds de la réalité. Et comme l’œil de notre corps, elle a besoin de lumière pour voir les choses en vérité, en goûter la vraie valeur, le vrai sens. Cette lumière est donnée par l’Esprit d’Amour. Dieu la met dans notre cœur. L’intelligence qui voit, c’est l’intelligence du cœur.


� Distinguons bien l’expression de la vérité et la communication d’un savoir.


� Remarquons que nous sommes faits non seulement pour dire la vérité que Dieu met dans notre cœur, mais aussi pour la « faire » (cf. Jn 3, 20). Toute action devrait découler d’un cœur qui voit ce qu’il faut faire et non pas simplement d’une idée. Nous sommes faits « marcher dans la lumière » (cf. 1Jn 1, 7) en demeurant à l’écoute de notre cœur. Nous ne parlons pas seulement par des mots, mais aussi par nos actes. C’est toute notre manière d’être et d’agir, qui peut être lumineuse (cf. Mt 6, 22). Ainsi les époux peuvent être « lumière » (cf. Mt 5, 14) l’un pour l’autre. Ils peuvent s’édifier l’un l’autre, jour après jour, le plus souvent à leur insu. 


� Une parole est vivifiante dans la mesure où elle nous aide à percevoir la vérité des choses. En effet, c’est la vision intérieure qui est nourrissante pour notre esprit naturellement assoiffé de vérité. 


� Répéter ce que nous avons entendu ou lu, ce n’est pas vraiment communiquer. L’Ecriture nous met en garde : « Les lèvres des bavards répètent les paroles d’autrui, les paroles des sages sont soigneusement pesées » (Si 21, 25). « As-tu entendu quelque chose ? sois un tombeau. Courage ! tu n’en éclateras pas ! Une parole entendue, et voilà le sot en travail comme une femme en mal d’enfant. Une flèche plantée dans la cuisse, telle est la parole dans le ventre du sot. » (Si 19, 10-12). 


� Donner des explications et donner la lumière, c’est deux choses différentes. On peut être « toujours à s’instruire sans jamais parvenir à la connaissance de la vérité » (2Tm 3, 7). 


� Il y a un abîme entre savoir et voir. Quand on parle avec la tête, on risque de parler sans fin.


� Ne cherchons pas à en dire plus que ce que nous avons vraiment compris dans notre cœur, vraiment assimilé intérieurement. Comme le dit Benoît XVI : « Saint Bernard de Clairvaux a dit à son disciple le pape Eugène, dans son livre de considérations : considère que tu bois à ta propre source, c'est-à-dire à ta propre humanité. Si tu es sincère avec toi-même et que tu commences à voir à partir de toi ce qu'est la foi, par ton expérience humaine, buvant à ton propre puits, comme dit saint Bernard, tu peux aussi dire aux autres ce qu'il faut dire. » (Rencontre du clergé du diocèse de Rome, le 26 février 2009, ORLF N. 10)


� Comme l’a dit Benoît XVI à propos des douze apôtres qui étaient des pêcheurs, « sans connaissance du grand monde grec et latin » : « Et pourtant, ils sont allés dans tout l'Empire et même en dehors, jusqu'en Inde, et ils ont annoncé le Christ avec simplicité et avec la force de la simplicité de ce qui est vrai. Et il me semble que cela aussi est important : ne perdons pas la simplicité de la vérité. » (Ibid.)


� Il faut nous convaincre que ce qui importe, ce n’est pas ce que je voudrais dire à l’autre, mais ce que Dieu veut lui dire à travers mes paroles au-delà de tout ce que je peux imaginer. 


� En réalité, seule la personne qui dit ce qu’elle voit s’exprime vraiment elle-même. En ce sens aussi, on ne peut pas se contenter d’exprimer ses émotions, son ressenti. Il nous faut être nous-mêmes en descendant plus profond, dans ce lieu caché du cœur.


� Au sens où saint Paul dit : « Nous nous sommes comporté… avec la simplicité et la pureté qui viennent de Dieu… En effet, il n’y a rien dans nos lettres que ce que vous y lisez et comprenez. » (2Co 1, 12-13).


� « La création a sa bonté et sa perfection propres, mais elle n’est pas sortie tout achevée des mains du Créateur. Elle est créée dans un état de cheminement (" in statu viæ ") vers une perfection ultime encore à atteindre, à laquelle Dieu l’a destinée. Nous appelons divine providence les dispositions par lesquelles Dieu conduit sa création vers cette perfection : Dieu garde et gouverne par sa providence tout ce qu’Il a créé, " atteignant avec force d’une extrémité à l’autre et disposant tout avec douceur " (Sg 8, 1). » (CEC 302) 


� Comme le dit le Catéchisme de l’Eglise catholique qui rajoute : « Notre intelligence, participant à la lumière de l’Intellect divin, peut entendre ce que Dieu nous dit par sa création (cf. Ps 19, 2-5), certes non sans grand effort et dans un esprit d’humilité et de respect devant le Créateur et son œuvre (cf. Jb 42, 3) » (n. 209).


� Si tout a un sens, si tout peut être vécu comme un chemin vers le but ultime, s’il est possible de profiter de tout, c’est parce que nos existences sont enveloppées d’un Amour miséricordieux victorieux de tout mal, celui avec lequel le Christ nous a aimé sur la Croix en portant le poids de nos fautes. La « sollicitude de la divine providence », qui « prend soin de tout », est celle de la divine Miséricorde, celle d’un amour qui prend tout en charge pour faire tout contribuer à notre salut éternel et intégral. Cette miséricorde qui a assumé et surmonté le mal du péché a ouvert un chemin de résurrection dans la souffrance elle-même. La souffrance liée au péché, Jésus l’a liée à l’amour.


� Comme dit le psalmiste : « N’imite pas les mules et les chevaux qui ne comprennent pas, qu’il faut mater par la bride et le mors, et rien ne t’arrivera. » (Ps 31 (32), 9).  


� Rencontre du clergé du diocèse de Rome, le 26 février 2009, ORLF N. 10.


� Notre manière de vivre s’ajuste de plus en plus au dessein divin au fur et à mesure que nous percevons mieux ce dessein au sens où saint Paul dit : « …Que Dieu vous fasse parvenir à la pleine connaissance de sa volonté, en toute sagesse et intelligence spirituelle. Vous pourrez ainsi mener une vie digne du Seigneur et qui Lui plaise en tout: vous produirez toutes sortes de bonnes oeuvres et grandirez dans la connaissance de Dieu Que Dieu vous fasse… » (Col 1, 9-10). Et inversement l’intelligence du dessein divin grandit en nous au fur et à mesure que nous avançons sur le bon chemin. Il faut connaître pour vivre et vivre pour connaître. Nous avons besoin d’observer les commandements de Dieu pour acquérir la sagesse et nous avons besoin de la sagesse pour observer les commandements de Dieu et plus largement pour bien prendre et vivre toute chose.


� Pour reprendre des expressions de Benoît XVI, notre vie chrétienne se trouve alors « coupée des relations vitales et fondamentales de l’existence humaine et constituerait un monde en soi, à considérer peut-être comme admirable mais fortement détaché de la complexité de l’existence humaine. » (Deus caritas est, 7).


� Selon l’expression utilisée par sainte Catherine de Sienne et cité par le catéchisme de l’Eglise catholique (n. 356) : « Quelle raison T’as fait constituer l’homme en si grande dignité ? L’amour inestimable par lequel Tu as regardé en Toi-même ta créature, et Tu T’est épris d’elle ; car c’est par amour que Tu l’as créée, c’est par amour que Tu lui as donné un être capable de goûter ton Bien éternel » (cf. Dialogues, 13). . 


� Selon l’expression de Benoît XVI dans Deus caritas est, 10. 


� Selon l’expression que Benoît XVI n’hésite pas à employer pour montrer la nouveauté de l’image biblique de Dieu : « La puissance divine qu’Aristote, au sommet de la philosophie grecque, chercha à atteindre par la réflexion, est vraiment, pour tout être, objet du désir et de l’amour – en tant que réalité aimée cette divinité met le monde en mouvement –, mais elle-même n’a besoin de rien et n’aime pas; elle est seulement aimée. Au contraire, le Dieu unique auquel Israël croit aime personnellement. De plus, son amour est un amour d’élection : parmi tous les peuples, il choisit Israël et il l’aime, avec cependant le dessein de guérir par là toute l’humanité. Il aime, et son amour peut être qualifié sans aucun doute comme eros, qui toutefois est en même temps et totalement agapè » (Ibid., 9)


� Gaudium et spes, 24, § 3. 


� Comme l’explique le catéchisme de l’Eglise catholique : « Le progrès spirituel tend à l’union toujours plus intime avec le Christ. Cette union s’appelle “mystique”, parce qu’elle participe au mystère du Christ par les sacrements – “les saints mystères” – et, en Lui, au mystère de la Sainte Trinité. Dieu nous appelle tous à cette union intime avec Lui… » (n. 2014). 


� Cf. Gaudium et spes, n° 22, § 2.


� Comme le Christ a voulu lui-même se présenter aux hommes comme l’Epoux (cf. par exemple Mc 2, 19-20) ; Mt 25, 1) manifestant par là que « la communion entre Dieu et les hommes trouve son accomplissement définitif en Jésus Christ, l’époux qui aime et qui se donne comme Sauveur de l’humanité en se l’unissant comme son corps » (Jean-Paul II, Familiaris consortio, 13). Néanmoins, cela ne doit pas nous faire oublier que Dieu se présente déjà comme l’Epoux de son peuple dans l’Ancien Testament (cf. par exemple  Os 2, 21 ; Jr 3, 6-13 ; Is 54) comme l’a aussi souligné Jean-Paul II : « Dans l'Ancienne Alliance, le Seigneur se présente comme l'Époux d'Israël, le peuple élu : un Époux tendre et exigeant, jaloux et fidèle. Toutes les trahisons, les désertions et les idolâtries d'Israël, décrites par les prophètes d'une manière dramatique et suggestive, ne parviennent pas à éteindre l'amour avec lequel le Dieu-Époux “aime jusqu'à la fin” (cf. Jn 13, 1) » (Lettre aux familles, n° 19).  


� Pour reprendre les expressions de Jean-Paul II : « L'analogie de l'amour sponsal nous permet de comprendre d'une certaine manière le mystère qui, depuis les siècles, est caché en Dieu et qui a été réalisé dans le temps par le Christ comme l'amour qui est le propre du don de soi, total et irrévocable, que Dieu a fait à l'homme dans le Christ » (Audience générale du 29 septembre 1982).


� Comme la petite Thérèse l’avait bien compris quand elle disait : « Huit jours après ma prise de voile eut lieu le mariage de Jeanne, vous dire, ma Mère chérie, combien son exemple m'instruisit sur les délicatesses qu'une épouse doit prodiguer à son Époux, cela me serait impossible, j'écoutais avidement tout ce que je pouvais en apprendre, car je ne voulais pas faire moins pour mon Jésus bien-aimé que Jeanne pour son Francis, une créature sans doute bien parfaite, mais enfin une créature !… » (Ms A, 77r°).


� Comme le fait remarqué Jean-Paul II : « Le sacrement (…) dans son sens généralement reçu, est un signe visible. Le corps signifie aussi ce qui est visible, le caractère visible du monde et de l’homme. Par conséquent, d’une certaine manière – bien qu’en un sens plus général – , le corps entre dans la définition du sacrement… » (Audience générale du 28 juillet 1982). 


� Léon XIII l'a réaffirmé avec force dans son encyclique Arcanum divinæ sapientiæ du 10 février 1888 : « Puisque Dieu lui-même a institué le mariage, et puisque le mariage a été dès le principe comme une image de l'incarnation du Verbe, il  s'ensuit qu'il y a dans le mariage quelque chose de sacré et de religieux, non point surajouté mais inné, qui ne lui vient pas des hommes, mais de la nature elle-même. C'est pour cela qu'Innocent III et Honorius III, nos prédécesseurs, ont pu affirmer sans témérité et avec raison que le sacrement du mariage existe parmi les fidèles et parmi les infidèles. Nous en attestons les monuments de l'antiquité, les usages et les institutions des peuples qui ont été les plus civilisés et qui ont été renommés par la connaissance plus parfaite du droit et de l'équité ; il est certain que, dans l'esprit de tous ces peuples, par suite d'une disposition habituelle et antérieure, chaque fois qu'ils pensaient au mariage, l'idée s'en présentait toujours sous la forme d'une institution liée à la religion et aux choses saintes. »


� C’est-à-dire non seulement « signe », mais moyen, instrument de la grâce. 


� Comme n'hésite pas à le dire Jean-Paul II dans sa méditation d'Éphésiens 5, 21-33 : « L'admirable synthèse paulinienne au sujet du “grand mystère” se présente en un sens, comme le résumé, la “summa” de l'enseignement sur Dieu et sur l'homme, que le Christ a porté à son accomplissement. Malheureusement, la pensée occidentale, avec le développement du rationalisme moderne, s'est peu à peu éloignée de cet enseignement. (…) Le rationalisme moderne ne supporte pas le mystère. Il n'accepte pas le mystère de l'homme, homme et femme, ni ne veut reconnaître que la pleine vérité sur l'homme a été révélée en Jésus Christ. En particulier, il ne tolère pas le “grand mystère” annoncé dans la lettre aux Éphésiens, il le combat de manière radicale. S'il reconnaît, dans un contexte de vague déisme, la possibilité et même le besoin d'un Être suprême ou divin, il récuse fermement la notion d'un Dieu qui se fait homme pour sauver l'homme. Pour le rationalisme, il est impensable que Dieu soit le Rédempteur, encore moins qu'il soit “l'Époux”, la source originelle et unique de l'amour sponsal humain. Il interprète la création et le sens de l'existence humaine de manière radicalement différente. Mais s'il manque à l'homme la perspective d'un Dieu qui l'aime et qui, par le Christ, l'appelle à vivre en Lui et avec Lui, si la possibilité de participer au “grand mystère” n'est pas ouverte à la famille, que reste-t-il si ce n'est la seule dimension temporelle de la vie ? Il reste la vie temporelle comme terrain de lutte pour l'existence, de recherche fébrile du profit, avant tout économique. » (Lettre aux familles, 19).


� Comme l’a dit le Cardinal Ratzinger : « Quand cette dernière relation (entre l’homme et la femme) est détériorée, l’accès au visage de Dieu risque à son tour d’être compromis » (Lettre aux évêques de l’Eglise catholique sur la collaboration de l’homme et de la femme sans l’Eglise et dans le monde, le 31 mai 2004, n. 7).  Rien d'étonnant alors dans le fait que cette défiguration de la sexualité trouve son paroxysme à l'intérieur du culte rendu à Satan, le père du mensonge, qui dans sa « jalousie » (cf. Sg 2, 2 4) envers notre vocation divine, fait tout pour obscurcir le bienveillant dessein de Dieu (cf. Ep 1, 9), ce « Mystère caché » (cf. Ep 3, 9) « sur lequel les anges se penchent avec convoitise » (1 P 1, 12). Le livre de la Sagesse nous en avertit explicitement dans sa dénonciation du culte des idoles : « Avec leur rites infanticides, leur mystères occultes, ou leur orgies furieuses aux coutumes extravagantes, ils ne gardent plus aucune pureté ni dans la vie ni dans le mariage » (14, 23-24).


� Dieu a choisi ce qu’il y a de plus humain pour signifier ce qu’il y a de plus divin, comme le montre l’utilisation du Cantique des cantiques, dont les poèmes « sont à l’origine des chants d’amour », et qui a « été très vite interprété comme des chants d’amour décrivant, en définitive, la relation de Dieu avec l’homme et de l’homme avec Dieu » (Deus caritas est, 6 et 10). 


� Disons que pour reprendre l’expression de Benoît XVI, l’eros contient « une grande promesse de bonheur » qu’il ne peut tenir par lui-même (cf. Deus caritas est, 7).


� Saint Augustin. Confessions, I, 1.


� Pour reprendre l’expression de Benoît XVI (cf. Deus caritas est, 6). 


� Là se réalisera pleinement selon « le rêve originaire de l’homme », « l’unification de l’homme avec Dieu » qui, comme l’explique Benoît XVI, « ne consiste pas à se fondre l’un dans l’autre, à se dissoudre dans l’océan anonyme du Divin; elle est une unité qui crée l’amour, dans lequel les deux, Dieu et l’homme, restent eux-mêmes et pourtant deviennent totalement un: “Celui qui s’unit au Seigneur n’est avec lui qu’un seul esprit”, dit saint Paul (1 Co 6, 17) » (Deus caritas est, 10).


� C’est pourquoi le lien sacré du mariage disparaît avec la mort d'un des conjoints.


� Cf. code de droit canonique, can. 1055.


� C’est-à-dire au sens non seulement d’un signe mais d’un moyen d’union à Dieu. 


� A travers le corps, comme l’a souligné Jean-Paul II : « « Comme signe visible, le sacrement se constitue avec l'être humain en tant que corps et par le fait de sa visible masculinité et féminité. Le corps en effet — et seulement lui — est capable de rendre visible ce qui est invisible : le spirituel et le divin. Il a été créé pour transférer, dans la réalité visible du monde, le mystère caché de toute éternité en Dieu et en être le signe visible » (Audience générale du 20 février 1980). 


� Litt. : « ils ne comprennent pas du cœur » c’est-à-dire avec l’intelligence du cœur qui voit. 


� Benoît XVI commente ce refus de répondre à l’invitation au « grand dîner » en disant : « Dans sa parabole, le Seigneur cite deux raisons : la possession et les relations humaines, qui absorbent tellement les personnes qu’elles considèrent qu’elles n’ont plus besoin de rien d’autre pour remplir totalement leur temps et donc leur existence intérieure. Saint Grégoire le Grand, dans sa présentation de ce texte, a tenté d’aller plus loin et s’est demandé : mais comment est-il possible qu’un homme dise “non” à ce qu’il y a de plus grand, qu’il n’est pas de temps pour ce qui est plus important, qui contient en soi sa propre existence ? Et il répond : En réalité, les hommes n’ont jamais fait l’expérience de Dieu ; ils n’ont jamais “goûté” à Dieu, ils n’ont jamais ressenti combien il est délicieux d’être “touché” par Dieu ! Il leur manque ce “contact” et, à travers cela, le “goût de Dieu” Ce n’est que si, pour ainsi dire, nous le goûtons que nous venons alors au banquet » (Homélie lors de la messe avec les Evêques de Suisse le 4 novembre 2006, ORLF n. 46, le 7.11.2006). 


� Dans cette même homélie, Benoît XVI, en s’inspirant d’une autre homélie de saint Grégoire le Grand, explique que « lorsque l’homme est occupé entièrement par son monde, par les choses matérielles, par ce qu’il peut faire, par tout ce qu’il peut réaliser pour connaître le succès, par tout ce qu’il peut produire ou comprendre, alors, sa capacité de perception à l’égard de Dieu s’affaiblit, l’organe qui perçoit Dieu dépérit, devient incapable de percevoir et insensible. Il ne perçoit plus le Divin, car l’organe correspondant en lui s’est desséché, il ne s’est plus développé. Lorsqu’il utilise trop les autres organes, ceux empiriques, alors, il peut advenir que précisément le sens de Dieu s’affaiblisse ; que cet organe meurt ; et que l’homme, comme le dit saint Grégoire, ne perçoive plus le regard de Dieu, le fait d’être regardé par Lui – cette chose précieuse qu’est son regard qui se pose sur moi ! ». 


� Et inversement, plus l’homme met sa joie dans l’eros, plus il perd la saveur de Dieu au sens où saint Jean de la Croix dit à propos de la joie du toucher dans les choses agréables, quand celle-ci est vécue d'une manière passionnelle, idolâtrique : « elle empêche le jugement, l'entretenant dans une folie et ignorance spirituelle (...), nourrit parfois un esprit de confusion et une insensibilité de conscience et d'esprit ; partant, elle affaiblit fort la raison et la réduit à un tel point qu'elle ne peut prendre ni donner bon conseil et devient incapable des biens spirituels et moraux, inutile comme un pot cassé. » (La Montée du Carmel, III, 27, § 6.) La personne de l'autre ne peut être alors respectée, elle est nécessairement objectivée.


� Comme l’a expliqué Benoît XVI : « Dans les religions, cette attitude s’est traduite sous la forme de cultes de la fertilité, auxquels appartient la prostitution “sacrée”, qui fleurissait dans beaucoup de temples. L’eros était donc célébré comme force divine, comme communion avec le Divin. L’Ancien Testament s’est opposé avec la plus grande rigueur à cette forme de religion, qui est comme une tentation très puissante face à la foi au Dieu unique, la combattant comme perversion de la religiosité. En cela cependant, il n’a en rien refusé l’eros comme tel, mais il a déclaré la guerre à sa déformation destructrice, puisque la fausse divinisation de l’eros, qui se produit ici, le prive de sa dignité, le déshumanise. En fait, dans le temple, les prostituées, qui doivent donner l’ivresse du Divin, ne sont pas traitées comme êtres humains ni comme personnes, mais elles sont seulement des instruments pour susciter la “folie divine”: en réalité, ce ne sont pas des déesses, mais des personnes humaines dont on abuse. C’est pourquoi l’eros ivre et indiscipliné n’est pas montée, “extase” vers le Divin, mais chute, dégradation de l’homme. » (Deus caritas est, 4). Il existe chez beaucoup de croyants une divinisation plus discrète de l’eros, qui consiste à inverser le moyen et la fin c’est-à-dire à mettre Dieu au service de leur vie conjugale au lieu de mettre leur vie conjugale au service de Dieu. On prie Dieu pour qu’il favorise la communion conjugale et non pour s’unir à lui. 


� Comme le dit le Concile : « L'inclination simplement érotique cultivée pour elle-même s'évanouit vite et d'une façon pitoyable » (Gaudium et spes, n° 49, § 1).


� « (...) ayant connu Dieu, ils ne lui ont pas rendu comme à un Dieu gloire ou action de grâce, mais ils ont perdu le sens dans leurs raisonnements et leur cœur inintelligent s'est enténébré : dans leur prétention à la sagesse, ils sont devenus fous et ils ont changé la gloire du Dieu incorruptible contre une représentation, simple image d'hommes corruptibles, d'oiseaux, de quadrupèdes, de reptiles. Aussi Dieu les a livrés selon les convoitises de leur cœur à une impureté où ils avilissent eux-mêmes leur propres corps ; eux qui ont échangé la vérité de Dieu contre le mensonge, adoré et servi la créature de préférence au Créateur, qui est béni éternellement ! Amen. Aussi Dieu les a-t-il livrés à des passions avilissantes : car leurs femmes ont échangé des rapports naturels pour des rapports contre nature ; pareillement les hommes, délaissant l'usage naturel de la femme, ont brûlé de désir les uns pour les autres, perpétrant l'infamie d'homme à homme et recevant en leurs personnes l'inévitable salaire de leur égarement » (Rm 1, 21-27).


� Maurice Zundel en parle d'une manière très suggestive à propos de cet « esprit de possession qui transforme en esclavage tant de passions, où deux êtres s'enivrent de l'empire absolu qu'ils exercent l'un sur l'autre, en se prêtant mutuellement le visage de l'unique nécessaire » : « Mirage merveilleux par où ils se promeuvent sans effort au rang de dieux, savourant l'adoration qui atteste leur gloire d'être fin dernière ; égocentrisme éblouissant qui s'en fait accroire en parlant le langage du don et qui trouve dans l'ivresse des sens la source magique d'une aveugle ferveur : jusqu'à ce que les yeux s'ouvrent et qu'on n'ait plus en face de soi que les limites décevantes d'un être borné qui s'objective maintenant avec la crudité banale d'une chose indifférente. Il n'est pas rare alors de voir succéder à l’“amour”, dans le ressentiment d'avoir été dupe, une haine implacable qui prouve trop clairement que l'élan vers l'autre n'était que la projection magnifiée d'un moi nourri de la sève d'autrui. » Après avoir évoqué la « communion opaque où les corps s'affolent d'être étrangers, où les âmes cessent de se connaître », il conclut ainsi sa méditation sur l'esprit de possession : « Étrange figure de l'homme, sans cesse tourmenté par la soif du divin, et qui en arrive à diviniser ses entrailles, à mettre l'absolu dans une secousse nerveuse, s'il ne rencontre un jour dans le silence de son âme attentive, l'altruisme subsistant du premier amour où l'être s'identifie au don. Alors il comprend l'impureté essentielle de la possession et de la folie de vouloir enfermer dans les limites de son moi un être qu'une lumière divine seule peut combler. » (Notre Dame de la Sagesse, Foi vivante, Paris, Cerf, 1979, pp. 33-34.)


� En réalité ce n’est pas en idolâtrant la relation à l’autre qu’on la garde. Seul le fait de vivre d’abord sous le regard de Dieu pour voir les choses comme il les voit et m’y ajuster selon son dessein d’amour peut me permettre de bien « plaire à l’autre » c’est-à-dire de répondre à ses vrais besoins. En dehors de l’adoration de Dieu, le « vouloir faire plaisir à l’autre » peut prendre la forme d’une grande générosité, mais ne peut parvenir à un don vraiment désintéressé de soi et demeure finalement sans fruit véritable. On veut aimer pour être aimé, pour plaire, ou pour jouir du sentiment d’aimer sans être capable d’aimer l’autre pour lui-même dans l’oubli de soi.


� Le catéchisme précise : « Selon la foi ce désordre, que nous constatons douloureusement, ne vient pas de la nature de l’homme et de la femme, ni de la nature de leurs relations, mais du péché. Rupture avec Dieu, le premier péché a comme première conséquence la rupture de la communion originelle de l’homme et de la femme. Leurs relations sont distordues par des griefs réciproques ; leur attrait mutuel, don propre du créateur, se change en rapports de domination et de convoitise… » (CEC 1607).


� « La passion la plus fondamentale est l’amour provoqué par l’attrait du bien. L’amour cause le désir du bien absent et l’espoir de l’obtenir. Ce mouvement s’achève dans le plaisir et la joie du bien possédé. L’appréhension du mal cause la haine, l’aversion et la crainte du mal à venir. Ce mouvement s’achève dans la tristesse du mal présent ou la colère qui s’y oppose. » (CEC 1765). 


� Comme le dit saint Augustin : « Les passions sont mauvaises si l’amour est mauvais, bonnes s’il est bon » (Civ. 14, 7).


� Gaudium et spes, 19, §1. 


� En réalité, même si l’homme peut réaliser beaucoup de choses par la puissance de sa raison, il demeure stérile tant qu’il ne demeure pas d’abord uni à Dieu au sens où il ne peut porter un fruit qui demeure c’est-à-dire faire du bien aux âmes.


� Comme l'explique Jean-Paul II : « Dans sa souffrance, les péchés sont effacés précisément parce que lui seul, comme Fils unique, a pu les prendre sur lui, les assumer avec un amour envers le Père qui surpasse le mal du péché ; en un certain sens, il anéantit ce mal dans l'espace spirituel des relations entre Dieu et l'humanité, et il remplit cet espace avec le bien » (Salvifici doloris, n° 17). Citant le cri de Jésus : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? », Jean-Paul II a dit : « le cri de Jésus sur la Croix n'exprime pas l'angoisse d'un désespéré, mais la prière du Fils qui offre sa vie à son Père dans l'amour, pour le salut de tous. Au moment où il s'identifie à notre péché, “abandonné” par son Père, il “s'abandonne” entre les mains de son Père. Ses yeux restent fixés sur son Père. C'est bien en raison de la connaissance et de l'expérience que lui seul a de Dieu que, même en ce moment de ténèbres, il voit de manière limpide la gravité du péché et qu'il souffre pour lui. Lui seul, qui voit son Père et en jouit pleinement, mesure en plénitude ce que signifie résister par le péché à l'amour du Père. » (Novo millennio, 26).


� La sexualité « n’est pas quelque chose de purement biologique, mais concerne la personne elle-même dans ce qu’elle a de plus intime » comme l’a dit Jean-Paul II (Familiaris consortio, 11). Autrement dit, il y a un lien mystérieux entre la sexualité et le cœur de la personne, qui se vérifie notamment dans la profondeur des blessures intérieures dues à un viol.


� Comme l’explique Benoît XVI : « L’eros rabaissé simplement au «sexe» devient une marchandise, une simple “chose” que l’on peut acheter et vendre; plus encore, l'homme devient une marchandise. En réalité, cela n’est pas vraiment le grand oui de l’homme à son corps. Au contraire, l’homme considère maintenant le corps et la sexualité comme la part seulement matérielle de lui-même, qu’il utilise et exploite de manière calculée. Une part, d’ailleurs, qu'il ne considère pas comme un espace de sa liberté, mais comme quelque chose que lui, à sa manière, tente de rendre à la fois plaisant et inoffensif. » (Deus caritas est, 5)


� Au sens où, pour reprendre les expressions de Benoît XVI, la foi nous apparaît comme « coupée des relations vitales et fondamentales de l’existence humaine » et constituant « un monde en soi, à considérer peut-être comme admirable mais fortement détaché de la complexité de l’existence humaine. » (cf. Deus caritas est, 7)


� Comme l’a exprimé avec une grande rigueur Pie XII : « Pour que nous puissions autant qu’il est possible à des mortels, “comprendre avec tous les saints ce qu’est la Largeur, la Longueur, la Hauteur et la Profondeur” de l’amour mystérieux du Verbe incarné envers son Père céleste et les hommes souillés de la tache de leurs péchés, il faut remarquer que son amour ne fut pas uniquement spirituel, comme il convient à Dieu en tant que “Dieu est Esprit”… L’amour qui s’exhale dans l’Evangile, les lettres des apôtres et les pages de l’Apocalypse, où est décrit l’amour du Cœur même de Jésus-Christ, exprime non seulement la charité divine, mais encore les sentiments d’une affection humaine… Il ne manqua donc rien à cette nature humaine que s’est uni le Verbe de Dieu. Lui-même l’a prise, en vérité, sans aucune diminution ni aucun changement, tant pour ce qui est du corps que pour ce qui est de l’esprit : c’est-à-dire douée d’intelligence et de volonté, et de toutes les autres facultés de connaissance internes et externes, des facultés sensibles d’affection et de toutes les passions naturelles… Aussi, le Cœur de Jésus-Christ, uni hypostatiquement à la divine Personne du Verbe a, sans aucun doute, palpité d’amour et de tout autre sentiment… (Haurietis aquas in gaudio, le 15 mai 1956, n°21 et 22.). Comme l’a dit aussi Jean-Paul II : « Dans le Christ, Dieu a vraiment assumé un “cœur de chair”. Il n’a pas seulement un cœur divin, riche en miséricorde et en pardon, mais il a aussi un cœur humain, capable de toutes les vibrations de l’affection » (Rosarium Virginis Mariae, 26).


� Comme l’a dit Pie XII : « Saint Justin, comme en écho à la voix de l’Apôtre des nations, écrit ceci : “Nous adorons et aimons le Verbe Fils de Dieu incréé et ineffable ; puisqu’il s’est fait homme pour nous, pour que, devenu participant de nos affections, il leur apporte remède… Saint Augustin reconnaît particulièrement ces rapports qui existent entre les affections du Verbe incarné et la fin de la Rédemption de l’homme : “Mais ces affections de l’infirmité humaine, comme la chair même de l’humanité infirme et la mort de la chair humaine, le Seigneur Jésus les a prises, non par nécessité de sa condition, mais par une volonté de miséricorde, pour transfigurer en lui-même son Corps, qui est l’Eglise, dont il a daigné être la tête, c’est-à-dire ses membres qui sont les saints et ses fidèles ; en sorte que si l’un d’eux venait, dans les épreuves humaines, à s’attrister et à souffrir, qu’il ne s’estime pas pour cela soustrait à l’action de la grâce ; ce ne sont pas là des péchés, mais des marques de l’infirmité humaine, et, comme le chœur s’accorde à la voix qui entonne, ainsi son corps se modèlerai sur son propre Chef.” » (Haurietis aquas in gaudio, n°25).


� On peut dire que le Cœur de Jésus est le lieu d’un « admirable échange » : le Christ prend nos sentiments et il nous donne les siens.


� Homélie lors du dimanche des rameaux, XXIVe Journée mondiale de la jeunesse, le 5 avril 2009, ORLF N.14.  


� Comme l'exprime admirablement Marthe Robin, la souffrance « atteint et déclenche nos plus intimes ressorts et nous rappelle le but où nous devons tendre parce qu'elle nous empêche de nous acclimater en ce monde et nous y laisse comme en un malaise incurable. Qu'est-ce, en effet, que s'acclimater, sinon trouver son équilibre dans le milieu restreint où l'on vit hors de chez soi ?... Il sera donc toujours nouveau de dire : là où on se trouve, on est mal... Et il est bon de le sentir ; le pire serait de ne plus souffrir, comme si l'équilibre était trouvé et le problème déjà résolu. Sans doute, dans le calme d'une vie moyenne, la vie paraît souvent s'arranger d'elle-même. Mais en face d'une douleur réelle, il n'y a point de belles théories qui ne semblent vaines ou absurdes. Dès qu'on en approche, on éprouve quelque chose de vivant et de souffrant, les systèmes sonnent creux, les pensées restent inefficaces. La souffrance, c'est le nouveau, l'inconnu, le divin, l'infini qui traverse la vie, comme un glaive révélateur, nous montrant les désirs du Christ en chacun de nous. » (Revue mensuelle Dieu est Amour, n° 62, Contempler, une activité d'homme, p. 24.)


� On peut se rappeler l’avertissement de saint Jean : « N’aimez ni le monde, ni ce qui est dans le monde » (1Jn 2 , 15). 


� Au sens où la petite Thérèse disait : « Oui, pour que l’Amour soit pleinement satisfait, il faut qu’il s’abaisse jusqu’au néant et qu’il transforme en feu ce néant… » (Ms B, 3v°). 


� L’Eglise distingue traditionnellement les « péchés spirituels » des « péchés charnels » (cf. CEC 1853). Les péchés « spirituels » se situent au niveau du cœur, ils sont directement contraire à la foi, l’espérance et la charité. Les péchés « charnels » sont liés à nos passions désordonnées c’est-à-dire à notre psychisme. Ils doivent être compris en un sens beaucoup plus large que ce que l’on appelle habituellement les « péchés de la chair ». Certains types de péché peuvent être vécus soit dans la profondeur du cœur, soit au niveau psychique. On peut ainsi distinguer un orgueil spirituel (celui des pharisiens) et un orgueil charnel (celui d’une vanité un peu grossière, lié souvent à un besoin psychologique de reconnaissance). Les péchés spirituels sont évidemment plus graves et plus pernicieux que les péchés charnels. 


� Comme me le disait un fiancé, c’est quand on est à deux que l’on se rend compte que l’on est égoïste. 


� Au sens où le Christ dit : « La lumière est venue dans le monde et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, car leurs oeuvres étaient mauvaises. Quiconque, en effet, commet le mal hait la lumière et ne vient pas à la lumière, de peur que ses oeuvres ne soient démontrées coupables » (Jn 3, 19-20). 


� Comme l’a expliqué Benoît XVI dans son Message pour le carême 2007 du 21.11. 2006 : « Sur la Croix, l’eros de Dieu se manifeste à nous. Eros est effectivement – selon l’expression du Pseudo-Denys – cette force “qui ne permet pas à l’amant de demeurer en lui-même, mais le pousse à s’unir à l’aimé” (De divinis nominibus, IV, 13 : PG 3, 712). Existe-t-il plus “fol eros” (N. Cabasilas, Vita in Christo, 648) que celui qui a conduit le Fils de Dieu à s’unir à nous jusqu’à endurer comme siennes les conséquences de nos propres fautes ? (…) Sur la Croix c’est Dieu lui-même qui mendie l’amour de sa créature : Il a soif de l’amour de chacun de nous. » (ORLF n. 8, le 20.02.07)


� Homélie lors du dimanche des rameaux, XXIVe Journée mondiale de la jeunesse, le 5 avril 2009, ORLF N.14.


� Selon l’expression utilisée par Benoît XVI dans son commentaire du passage où le Christ dit : « Si le grain de blé, tombé en terre, ne meurt pas, il reste seul ; si au contraire il meurt, il porte beaucoup de fruit » (Jn 12, 24) : « …ensuite, il (le Christ) formule une fois encore la loi fondamentale de l'existence humaine : “Qui aime sa vie la perdra, qui hait sa vie en ce monde la conservera dans la vie éternelle“ (Jn 12, 25). Qui veut avoir sa vie pour soi-même, vivre seulement pour soi-même, serrer tout contre soi, et en exploiter toutes les possibilités - c'est celui-là justement qui perd sa vie. Elle devient ennuyeuse et vide. C'est seulement par l'abandon de soi-même, dans le don désintéressé du “je” en faveur du “tu”, seulement dans le “oui” à une vie plus grande, celle de Dieu, que notre vie aussi devient ample et grande. » (Ibid.)


� Comme l’explique Benoît XVI : « Il est certainement important, essentiel d'oser poser une fois le grand choix décisif, d’oser le grand “oui” que le Seigneur nous demande à un certain moment de notre vie Mais le grand “oui” du moment décisif dans notre vie - le “oui” à la vérité que le Seigneur nous propose - doit ensuite être quotidiennement reconquis dans les situations de chaque jour, dans lesquelles, toujours de nouveau, nous devons abandonner notre “moi”, nous mettre à disposition, quand au fond nous voudrions à l’inverse nous accrocher à notre “moi”. Le renoncement, le sacrifice font aussi partie d’une vie droite.  Qui promet une vie sans ce don de soi-même toujours renouvelé, trompe les gens. Il n'existe pas de vie réussie sans sacrifice. Si je jette un regard rétrospectif sur ma vie personnelle, je dois dire que c'est précisément les moments où j'ai dit “oui” à un renoncement qui ont été les moments importants et décisifs de ma vie. » (Ibid.)


� On ne peut pas séparer la communion et le partage comme le montre Benoît XVI : « Partager – partager avec, c’est unir. Par le fait de partager une communion se crée. » (Homélie du Jeudi saint le 9 avril 2009, ORLF N.15). 


� Pour reprendre l’expression de Jean-Paul II dans Familiaris consortio, 19.


� Comme l’explique Benoît XVI : « Dans le récit biblique (…) l’idée que l’homme serait en quelque sorte incomplet de par sa constitution, à la recherche, dans l’autre, de la partie qui manque à son intégrité, à savoir l’idée que c’est seulement dans la communion avec l’autre sexe qu’il peut devenir “complet”, est sans aucun doute présente. Le récit biblique se conclut ainsi sur une prophétie concernant Adam : “À cause de cela, l’homme quittera son père et sa mère, il s’attachera à sa femme et tous deux ne feront plus qu’un” (Gn 2, 24). » (Deus est caritas, 11).


� D’une manière particulière la femme ressent la dépendance entre sa sexualité et sa vie intérieure.


� Dans le corps ici nous intégrons le psychisme qui en est inséparable.


� Au sens comme le dit Benoît XVI : « …aucun homme n'est une monade fermée sur elle-même. Nos existences sont en profonde communion entre elles, elles sont reliées l'une à l'autre au moyen de multiples interactions. Nul ne vit seul. Nul ne pèche seul. Nul n'est sauvé seul. Continuellement la vie des autres entre dans ma vie: en ce que je pense, dis, fais, réalise. Et vice-versa, ma vie entre dans celle des autres: dans le mal comme dans le bien. » (Spe Salvi, 48). 


� « Il reste avec eux, il leur donne la force de le suivre en prenant leur croix sur eux, de se relever après leurs chutes, de se pardonner mutuellement, de porter les uns les fardeaux des autres (cf. Ga 6, 2), d’être " soumis les uns aux autres dans la crainte du Christ " (Ep 5, 21) et de s’aimer d’un amour surnaturel, délicat et fécond. » (CEC 1642). 


� A la suite de son voyage à Valence pour la rencontre mondiale des familles, Benoît XVI a souligné le sens positif des épreuves dans la vie conjugale, en évoquant les témoignages des couples : « L'un de ces couples en était presque arrivé au divorce. Ils ont expliqué comment ils ont ensuite appris à vivre cette crise, cette souffrance de la différence de l'autre et à s'accepter à nouveau. C'est précisément en surmontant le moment de la crise, du désir de se séparer, que s'est développée une nouvelle dimension de l'amour et que s'est ouverte une porte sur une nouvelle dimension de la vie, qui ne pouvait s'ouvrir qu'en supportant la souffrance de la crise. Cela me semble très important. Aujourd'hui, on arrive à la crise au moment où l'on s'aperçoit de la différence des caractères, de la difficulté de se supporter chaque jour, pour toute la vie. A la fin, on décide alors de se séparer. Nous avons compris précisément de ces témoignages que c'est dans la crise, en traversant le moment où il semble que l'on n'en puisse plus, que s'ouvrent réellement de nouvelles portes et une nouvelle beauté de l'amour. Une beauté faite de seule harmonie n'est pas une véritable beauté. Il manque quelque chose, elle devient insuffisante. La véritable beauté a besoin également du contraste. L'obscurité et la lumière se complètent. Même le raisin a besoin pour mûrir non seulement de soleil, mais aussi de la pluie, non seulement du jour, mais aussi de la nuit. Nous-mêmes, prêtres, tant les jeunes que les adultes, devons apprendre la nécessité de la souffrance, de la crise. Nous devons supporter, transcender cette souffrance. Ce n'est qu'ainsi que la vie s'enrichit. Pour moi, le fait que le Seigneur porte éternellement les stigmates revêt une valeur symbolique. Expression de l'atrocité de la souffrance et de la mort, ils représentent à présent le sceau de la victoire du Christ, de toute la beauté de sa victoire et de son amour pour nous. (…) Les époux doivent apprendre ensemble à aller de l'avant, également par amour pour leurs enfants, et ainsi se connaître à nouveau, s'aimer à nouveau, d'un amour beaucoup plus profond, beaucoup plus vrai. C'est ainsi, en parcourant un long chemin, avec ses souffrances, que mûrit réellement l'amour. » (Rencontre avec les prêtres du diocèse d’Albano, le 31 août 2006, ORLF, n.37, le 12.09. 2006).


� « Insérés dans le mystère pascal et devenus des signes vivants de l’amour du Christ et de l’Eglise, les époux chrétiens ont le cœur renouvelé et peuvent échapper aux rapports marqués par la concupiscence et par la tentation de la domination, que la rupture avec Dieu avait introduite chez le couple primitif à cause du péché. Pour ces époux, la bonté de l’amour, dont le désir humain avait conservé la nostalgie, se révèle avec des possibilités et des accents nouveaux ». (Lettre sur la collaboration de l’homme et de la femme dans l’Eglise et dans le monde, n° 11.


� Comme le précise le droit canonique : « Si l’un des conjoints met en grave danger l’âme ou le corps de l’autre ou des enfants, ou encore si, d’une autre manière il rend la vie commune trop dure, il donne à l’autre un motif légitime de se séparer… » (CIC 1151 et 1153). Cela dit, il va de soi que « dans tous les cas, dès que cesse le motif de séparation, la vie commune conjugale doit être reprise, à moins que l’autorité ecclésiastique n’en ait décidé autrement » (CIC 1153).


� Actuellement l’enseignement de l’Eglise sur l’indissolubilité du mariage n’est plus audible par beaucoup parce que l’espérance du Royaume n’est pas assez vive.


� Comme le dit Benoî XVI : « Certainement, dans nos multiples souffrances et épreuves nous avons toujours besoin aussi de nos petites ou de nos grandes espérances – d'une visite bienveillante, de la guérison des blessures internes et externes, de la solution positive d'une crise, et ainsi de suite. Dans les petites épreuves, ces formes d'espérance peuvent aussi être suffisantes. Mais dans les épreuves vraiment lourdes, où je dois faire mienne la décision définitive de placer la vérité avant le bien- être, la carrière, la possession, la certitude de la véritable, de la grande espérance, dont nous avons parlé, devient nécessaire. (…) Nous en avons besoin pour préférer, même dans les petits choix de la vie quotidienne, le bien à la commodité – sachant que c'est justement ainsi que nous vivons vraiment notre vie. Disons-le encore une fois: la capacité de souffrir par amour de la vérité est la mesure de l'humanité; cependant, cette capacité de souffrir dépend du genre et de la mesure de l'espérance que nous portons en nous et sur laquelle nous construisons. Les saints ont pu parcourir le grand chemin de l'être-homme à la façon dont le Christ l'a parcouru avant nous, parce qu'ils étaient remplis de la grande espérance.” (Spe salvi, 39). 


� Sacramentum caritatis, 30.


� C’est-à-dire sa personne et sa vie selon la traduction officielle pour la liturgie. 


� Laissons Benoît XVI nous redire : « Lorsque nous touchons la Croix, ou plutôt, lorsque nous la portons, nous touchons le mystère de Dieu, le mystère de Jésus Christ. Ce mystère est que Dieu a tant aimé le monde - nous - qu'il a donné son Fils unique pour nous (cf. Jn 3, 16). Nous touchons le mystère merveilleux de l'amour de Dieu, l'unique vérité authentiquement rédemptrice. Mais nous touchons aussi la loi fondamentale, la norme constitutive de notre vie, c'est-à-dire le fait que sans le « oui » à la Croix, sans le cheminement en communion avec le Christ jour après jour, la vie ne peut aboutir. Plus nous sommes capables de quelques renoncements par amour de la grande vérité et du grand amour- par amour de la vérité et par amour de Dieu -, plus grande et plus riche est notre vie. Qui veut garder sa vie pour soi-même, la perd. Qui donne sa vie - quotidiennement dans les petits gestes qui sont constitutifs de la grande décision - la trouvera. C’est là la vérité exigeante, mais aussi profondément belle et libératrice… » (Homélie du 5 avril 2009 citée précédemment.)
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